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£ CUS ONSEIGNEUR, 
LÉ a 


LES Grandeurs & les 
Digrutés dont Les hornmes font 


revérus , ne leur attirent de leurs 
femblables qu'une VénératLort 
fêérile. Les Sciences rendent un 
hommage plus éclatant 6 plus 
légitime à ceux qui les pro- 
régenten les éclatranr. Tous les 
hormmes doivent un tribut fen- 
cere de reconnoiffance à ces 
Héros de l'humanité, qui en- 
flammes de l'amour du bien 
public, le procurent d'autant 
plus , qu'ils font plus élevés 
au-deffus des autres. Vous mé. 
ritey G cet hommage € cette 
reconnoiffance des gens qui 
s appliquent aux Sciences uri- 


les , par l'étendue € la Jufteffe 


de votre génie, & par l'ardeur 
avec laquelle 1l embraffe tout 
ce qui peut être utile au genre 
humain. 

Pourmor, MONSEIGNEUR, 
J'ai une raifon plus preffante 
encore de vous offrir ces foibles 

fruits de mes travaux ; c'eft 
l'ardeur dont vous m'animez ; 
ce font les bontés dont votre 
cœur fe plait à me combler. 

J'ai l'honneur d'être , avec 


un très-profond refpect 
-MONSEIGNEUR , 


Votre trés - humble & 
« très-obéiffant Serviteur 


£ Lorry M, D. 
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PRÉFACE: 


2 I RAGE que ‘1e 
Ë préfente au Public n’eft 
t 


L+pas un de ces Traités 
A dont l'objet ait l’'appa- 
reil de la nouveauté, & fur lequel 
on puifle reprocher aux Auteurs ; 
leur oubli ou leur négligence. 
Je dois:au contraire m’attendre 
à fupporter la défiance & le dé- 
goût, qu'infpire naturellement aux 
Lecteurs le titre d’un fujet fur 
lequel la plpart des Ecrivains ont 
échoué ; mais quoique je ne pré- 
tende en aucune façon, ni aux 
lumieres ni aux talens de ceux qui 
ont avant moi entrepris d'écrire 
fur les alimens, je crois au moins 
ma témérité excufable ., par les: 


__circonfkances heureufes: dans Lef— 


dd. 


x. 2. RENAN CE 

quelles je me fuis trouvé, & par 
tes vues dans lefquelles j’ai hazardé 
de faire part de mes réflexions fur 
cette matiere. 

La Médecine en genéral, com- 
me toutes fes parties, a été long- 
temps às’aflurer des routes qu’elle: 
devoit fuivre pour parvenir à la: 
connoiffance de la vérité. La pra- 
tique de cet Art a été plus heu- 
reufe , parce que toujours active , 
toujours dépendante des circon- 
ftances , 6 fut-tout toujours jugée 
parles événemens , il ne lui étoit 
pas permis de s’infeéter impuné- 
ment des erreurs des Philofophes. 
Mais auffñ la partie théorique de 
la Médecine n’a-t-elle pastoujours 
guidé fa pratique, & il s’eft for- 
mé une tindion injurieufe de 
Médecins ; aux uns on a accordé 
beaucoup d’un fçavoir inutile , & 
aux autres, avec peu de fcience, 
bezücoup de talent pour guérir 
les maladies, comme sil n’étoit 


PREFACE x; 
pas effentiel que la théorie diri- 
eût la pratique , & que celle-ci 
nerfüt pas , fi elle n’eft guidée par 
des: principes clairs &évidens , un 
empyrifme pernicieux , & même 
joie le dire , impraticable. 

Pourquoi donc cette diftinétion 
a-t-elle été fi accréditée , & paroît- 
elle même encore fubfifter aujour- 
d'hui ? C’eft qu'on peut s’'égarer 
impunément dans ce qu’on appelle 
théorie. Mais quand lPhumanité 
fouffre: auprès ‘x fon femblable 
afigé , & implorant le fecours le 
plus néceffaire , on oublie tous les 
jeux d’efprit , on fe rappelle les 
vrais principes, & l’on voit alors 
& la vraie théorie des chofes, & 
{a vraie application à la pratique. 

Je ne crains point de avancer, 
malgré la diverfité des opinions. 
des Médecins, maloré la différence: 
des feétes qui ont rendu quelque- 
fois notre Profeflion ridicule , il 
exifte une théorie univerfelle:, re- 
1 
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connue dans tous les tems, dans 
tous les pays où l’efprit eft cul- 
tivé , qui guide les Médecins dans 
leurs aétions , & avant qu’on la 
confacrât à L'hamorralié dns des 
écrits publics , elle exiftoit dans 
Vefprit de ceux qui pratiquoient 
la Médecine auprès des malades, 
pour peu qu'ils euflent lefprit 
jufte , & qu'ils recherchaflent la 
vérité avec l’ardeur naturelle aux 
hommes vertueux , qui ont aflez 
de courage pour faire le facrifice 
de leurs jours à l'utilité de leurs 
concitoyens. 
Cette belle théorie a toujours 
frappé d’admiration ceux qui ont 
cultivé notre Ârt , toutes les fois 
que l’on a reconnu fes veftiges. 
Hippocrate eft le feul Auteur par- 
mi les Anciens , qui l’ait connue 
ure & fans tache (a) ; il a pofé 
PR fondemens inébranlables de 


(a) Lib. de Prifcé Medicina. 


BUGE FA CEX- x} 
cette théorie ; il nous a même pré- 
cautionné contre l'illufion, en ob- 
fervant avec cette force & avec 
cette énergie que donne la per- 
fuafon , qu'ilne falloit point cher- 
cher de principesmerveilleux pour 
en faire la bafe de la Médecine, 
que cette efpece de liberté n’étoit 
accordée qu'aux Ârts qui étoient 
au-deffus de la portée des hommes, 
& qui ne pouvoient être d’aucun 
ufage dans la Société, qu'il falloit 
marcher d’après ce que nousavions 
de connoiffances certaines, endé- 
duire des connoiffances auf cer- 
taines. [l l’a fait, & on peut dire 
que ce qu'il nôus à laiflé fur la 
Médecine eft un tréfor inépuifa- 
ble, dont le tems a fcellé la vérité: 
& a fait fentir tout le prix. 

J'efpere que l’on n’attribuera pas: 
ces éloges , que l’amour feul de la 
vérité m'infpire, à un préjugé fa- 
natique en faveur des Anciens. On 
les doit à Hippocrate çes éloges. 
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& fi Galien , avec le plus beaw 
génie du monde , a rendu à la Mé- 
decine desfervicesimportans, c’eft 
que malgré l’envie démefurée qu'il 
a eu d’être Philofophe , il avoit 
fenti tout le vrai des Ouvrages 
d'Hippocrate, & qu’il s’en eft au- 
tant rapproché dans Pobfervation 
qu'il s’en étoit éloigné dans la théo- 
rie. 

Mais nous lui devons aufli tous 
les malheurs qui font tombés fur 
Ja Médecine ; il l’a infecté de la 
philofophie des Péripatéticiens , 
elle a fuivi le même fort, a eu la 
même gloire , a partagé fes infor- 
tunes. Les premiers Alchymiites., 
quelque fougueux qu'ils fuflent ,. 
ont bien fenti qu'ils pouvoient atta- 
quer Galien , mais ils ont toujours. 
refpeété Hippocrate , & même ont 
pouflé pour lui la vénération , juf- 
qu'à en vouloir faire un Chymifte, 
tant la force de la vérité a d’em- 
pire fur les hommes, quelque éga- 
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rement qu'on leur fuppofe d’ail- 
leurs. 

La théorie d’'Hippocrate étant 
éclipfée dans les écrits, a donc 
{ubfifté dans l’efprit des Médecins; 
iln’eft pas pofhble qu'un efprit jufte 
s’en écarte, elle eft fondée dans-la 
nature , elle eft Le fruit de la réfle- 
xion ; les faits que nous voyons. 
tous Les jours fous nos yeux, la font 
naitreennouscomme malgrénous, 
pour pe que nous écoutions la 
voix de la nature, & que les pré- 
jugés philofophiques ne nous aveu- 
glent pas entierement. 

Hippocrate avoit féparé la Mé- 
decine de la Philofophie (a) ; par 
quel malheur celle-ci y eft-elle 
rentrée , & a-t-elle retardé tous 
nos.progrès ? Depuis cette époque 
fatale , nous avons fuivi toutes les 
révolutionsde la Philofophie , nous 
avons été avec elle occupés de 


(a) Celf. Prafar, 


mur POSNRORA CT | 
bagatelles inutiles, Dialeéticiens ; 
Métaphyficiens, & enfin dans ces 
derniers fiécles nous avons avec 
elle abjuré nos erreurs , nous nous 
fommes livrés comme elle à des 
objets plus importans, nous avons. 
repris le goût de l’obfervation, 
nous avons abandonné les hypo- 
thefes , pour fuivre les traces de 
la nature & pour épier fes mou- 
vemens : qu’en eft-il arrivé ? On 
a retrouvé l'édifice bâti par Hip- 
pocrate , précifément au même 
point où ce grand homme l’avoit 
laiflé; mais du moins a-t-on acquis: 
des matériaux immenfes & qui 
s’accroiflent tous Les jours : & fur- 
tout a-t-on remporté de toutes ces 
erreurs , la conviétion précieufe 
que nous devons fuivre une route 
nouvelle, & que nous n’en devons 
pas fuivre déformais d’autres. 

La malheureufe expérience que 
nous-avons fait de toutes les illu- 
fions qui nous avoient féduit . 
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avoient déja fait appercevoir , & 
laftérilité de la philofophie Arifto- 
télicienne , & faitfentir que la fer- 
tilité des hypothefes ne portoit au 
cun fruit réel : beaucoup de grands 
hommes avoient déja donné des 
efquifles de cette théorie d'Hippo- 
crate , on avoit commencé à ré= 
duire à leur jufte valeur les phé- 
noménes qui fe préfentoient tous 
les jours , quand un feul homme, 
pourvu d’un génie vafte, & fait 
our embrafler l'enceinte de toute 
ka nature , connoiflant également 
& la Médecine ancienne, & tout 
ce que les Phyficiens modernes 
avoient découvert , a franchi lui 
feul une carriere immenfe, & 
nous a montré les avantages de la. 
théorie d'Hippocrate éclairée par 
les obfervations des Modernes. 
Le travail prodigieux de Boer- 
- haave a été tout entier confacré 
à l'utilité des hommes. Le produit 
qu'a eu entre fes mains la méthode 
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indiquée par Hippocrate , lui æ& 
fourni desricheflesimmentfes, qu'il! 
a répandu à pleines mains fur notre: 
Art. En marchant de. principes: 
évidens en, conféquences. démon- 
trées , ila vu la nature lux ouvrir 
tous. fes. fecrets : 1l.s’eft arrêté aux 
limites que l'humanité ne peut fran. 
chir, fi lobfervation ne lui four-. 
nit de nouvelles lumieres.. S'il, n’a: 
pas pù. porter le même flambeau: 
ur tous les objets de. notre Art, 
c'eft que le génie des hommes ne: 
peut pas tout embrafler.. à 
. I n'eft donc pas étonnant que: 
plufieurs, des matieres les plus im- 
portantes qu'embraffe la vafteen- 
ceinte de la Médecine , ne foient: 
encore qu'ébauchées, & que nous: 
en trouvions. beaucoup qui ne 
foient même pas encore ramenées: 
à leurs vrais principes, [Il faut fui- 
vre une route toute nouvelle, ou: 
plutôt il faut reprendre celle que 
nous. avions abandonné, 
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Dans ce nouveau point de vue: 
où il faut envifager les. objets de 
nos travaux , nous éprouvons.des: 
dificultés que n’avoient point à 
efluyer les Ro dans leur en- 
fance ; ce font les obftacles qu’élé- 
vent, malgré nous contre tous nos 
efforts, les préjugés accrédités, ce: 
font les opinions. qu'il faut combat: 
tre, pren les hommes n’en ont: 
point eu de fi abfurdes qui n'aient 
eu leurs partifans. 

Mais quelle eft la méthode I 
plusheureufe pour les combattre ? 
C’eft encore celle qu'Hippocrate 
nous a enfeigné, & que M. Boer- 
haave a fuivi : c’eft de forcer les 
hommes à reconnoître la vérité. 
On ne peut fe refufer à fes impref- 
fions lumineufes , lorfque mar- 
chant de principes en conféquen- 
ces, elle nous conduit comme par 
la main. | 

J'ignore fi dans le Traité des. 
Alimens que je préfente au Public, 
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j'ai rempli exaétement le but que 
je m'étois propoié ; mais je nen 
ai point eu d'autre, dans une 
matiere obfcure & difficile à ré- 
duire aux vrais principes de la rai- 
fon, qué de enbles en un Corps 
de doétrine les connoiffances cer- 
taines que nous avons fur les ali- 
mens , de forte que l’on foit forcé 
de convenir , que ce qui paroît 
ordinairement dirigé par l’empy- 
rifme le plus général , eft cepen- 
dant foumis à des loix certaines, 
& defquelles on ne peut s’écarter 
fans danger. 

La feule raifon qui m’ait enga- 
gé puiflamment à le faire , c’eft que 
je ne connois aucun Auteur qui 
lait fait. De tous les Fraités d’Ali- 
mens que j'aie lu , les uns rap- 
portent tout à l’empyrifme , & 
quand on les a médité profondé- 
ment , on ne trouve aucune raifon: 
fuffifante qui puifle déterminer à 
ajouter foi à leurs oracles ; il ne 
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_refte dans l’efprit aucune régle qui 
puifle guider pour les cas qu'ils 
n'ont pas prévu. 
Les autres examinent les prin 
‘cipes des al mens ; en font une 
analyfe chymique , & de-là dé- 
duifent leurs vertus. L'expérience 
nous a affez détrompé fur ( gran- 
des efpérances ‘que nous avions 
conçu de cette analyfe ; & la rai- 
{on a aflez démontré quelles font 
les bornes que nous devons pref- 
crire aux conféquences que l’on 
veut en déduire. | 
Je ne prétends cependant point 
à la gloire d'être inventeur ; je 
n’ai pas avancé une feule propofi- 
tion qui ne foit implicitement dans 
Hippocrate , que Boerhaave & 
que Sanétorius Sr fenti ; qui 
enfin n'ait été plufieurs fois enfei- 
gnée dans les Ecoles ; mais j’ofe 
aflurer que perfonne n’a réuni juf-. 
qu'ici ces vérités en un feul corps 
. de doétrine : c’eft, je crois, laraifon 
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qui fait que les préjugés & leser- 
reurs ont encore un grand empire 

fur cette matiere. : 

Détruire ces erreurs, contribuer 

en quelque chofe au progrès de” 
la Médecine , & à la connoïflance 

de la vérité , voilà quel eft mon 

premier but & ma principale in- 


. tention. La premiere idée qui m’ait 


engagé dans des recherches férieu- 
{es fur cet objet , a été d'examiner 
jufqu'à quel point pouvoit con- 
duire la théorie d'Hippocrate dans 
une matiere livrée totalement à 
lempyrifme. 

Ilme fera permis à préfent de 
demander à mes Leéteurs un peu 
d’indulgence pour les fautes que 
je puis avoir dm p Si dans les 
principes que j'aiemployé, & qui 
Fu É bae de cet Ex (il Fe 
a quelqu'un qui foit hazardé , je 
ne demande aucune grace pour 
Jui , il eft jufte qu'on en fafle fen- 
«ir la faufleté. Moi notre Art, « 
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“üun principe qui peut conduire à 
Verreur , doit être regardé comme 
«un confeil pernicieux à la Société. 
Je défire ardemment de lui être 
utile , &'je me flatte que mes tra- 
vaux ne feront jamais fouillés par 
aucunmotif étranger. Je dois donc 
fouhaiter moi-même d'être défa- 
bufé fi'je fuis dans l’erreur. 
Tout ce que je puis exiger de 
‘faveur, c’eftqu’onexaminele ftyle 
&'quelques défauts d'ordre , avec 
moins d’exaétitude qu’on ne le fe- 
toit pour des objets moins inté- 
reflans. L’attention extraordinai- 
re, qu'il faut faire à l’objet même, 
fépare de cette exaétitude fcrupu- 
leufe qu’exige la Langue de notre , 
Patrie. Les hommes attachés à des 
profeflions laborieufes , qui de- 
mandent un travail & une étude 
aufli variée que néceflaire , qui 
mufas colunt PÈRES ; n'ont pas 
toujours le tems de limer & de po- 
lir leur ftyle : ceux qui l'ont fait 


sxiv PRÉFACE, 

{ont infiniment eftimables. Je con- 
_ nois un Ouvrage, qui eft encore 
enfermé dans un Cabinet fçavant, 
d’où l’amitié a bien voulu le tirer 
en ma faveur : l’Auteur eft un 
génie qui {çait allier les agrémens 
(P plus flateurs à la folidité ; ila 
otné de très-beaux Vers, les regles 
les plus aufteres de l'Hygienne. 
Digne d’être entre les mains des 
gens de Lettres les plus difficiles, 
il peut inftruire les Médecins les 
_plus fçavans. Heureux qui peut 
réunir ces avantages ! Pour. moi 
j'avoue que j'ai befoin dé beaucoup 
d’indulgence fur cet article. 
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IDÉE d’aliment ne nous 
préfente autre chofe à l’efprit. 
qu’un corps propre à foutenir 
ou à augmenter notre fub- 
ftance ; à la foutenir dans les pertes 
inévitables que fouffrent continuelle- 
ment & les humeurs , & les folides 
mêmes de notre machine ;- à laug- 
Mmenter jufqu’au point de fermeté & 
de folidité qu’elle doit avoir pour 
que toutes les fonétions s’exécutent 
avec la force propre à l’animal parvenu 
au dernier point de fa vigueur : (a) 
Aluntur. quedam ut augefcant & 


(a) Hippoër. de Alimento. 
Tome I. A 


2 LES ALIMENS. 
Jubfiflant , quedam ut fubf iflant € in 


codem Jiatu permaneant , utt fenes, 
quedam etiam ut robur recuperent (a). 

Pour foutenir, pour réparer, pour 
augmenter , il faut des corps qui foient 
de même nature que le nôtre, autre- 
ment fa fubftance changeroit tous les 
Jours ; ; ce qui n'arrive point. Au con- 
traire , toujours formés des mêmes 
principes ,) nous avons toujours les 
mêmes. propriétés. La matiere de lali- 
ment eft évidemment différente de 
celle qui conftitue notre corps ; 1l faut 
- donc-qu’elle fe change en notre propre 
fubftance. C’eft en ce changement que 
confifte toute la nutrition : (2) c’eft à 
quoi confpire le méchanifme de tout 
le corps, comme nous aurons lieu de 
le prouver dans la fuite de cet Ouvrage. 

On ne doit pas fe former d’autre 
idée fur les alimens & fur la nutrition: 


de tous les corps, quels qu'ils foient. 
Toutes les fubftances que nous voyons 


(4.) Rien ne peut exprimer cette vivacité 
du BFRGA: Téper ay 1 D) Hé és avEnTuy # £s rè 


tive. Ta. 2e #6 To cireg Hôveys ohoyly époyTese Tu 
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[b) Gal, comment. 2. in libr. de Alimento. 
OH SF réidornes nf respoylpal. 
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s’augmenter , ont donc généralement 
la propriété de changer des matieres 
étrangeres en leur propre fubftance. 
C’eft amfi qu’elles réparent les pertes 
périodiques de la nature. 

Les végétaux & les animaux qui 
tous les jours fous nos yeux fuivent 
toutes les viciflitudes des âges , ont 
par conféquent cette propriété. Les 
minéraux même , par un méchanifme 
qui nous eft d'autant plus mconnu, 
que ces fubftances font plus étrange- 
res à notre corps & plus éloignées 
de notre nature , fe nourriflent aufli, 
croïflent dans les entrailles de la terre, 
&t ont leurs élémens , que la Chymie 
par des travaux immenfes eft enfin par- 
venue à entrevoir ; élémens au refte 
très-peu altérés, & qui font que ces 
corps font eux-mêmes très-peu & 
très-difficilement altérables. 

Les végétaux & les animaux ont 
entre eux une analogie parfaite ; ils 
font formés & compofés des mêmes 


principes (4), &c ils ne different que 


(z} Ce que nous appelons principes font 
proprement les parties conftituantes de ces 
corps tels qu'ils fe préfentent aux yeux des 
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par le dégré d’altération plus où moins 
rand dans ces mêmes principes. 

Il y a en effet dans tous les corps de 
ces deux regnès un progrès continuel 
d’altératron. Cette altération commence 
à la même origine, & fe réunit à la 
même fin. Entre ces deux extrémités 
font comprifes les nuances infinies que 
nous trouvons entre les différens végé- 
taux , les animaux, & même entre leurs 
produits, fuivant le dégré de force, de 
rapidité, & de concours des caufes alté- 
rantes. 

Tel eft, d’après les vües de la 
nature , expofées clairement par Bec- 
cher, l’ordre de laltération des corps. 
Les nunéraux plus fimples participent 
davantage de la nature élémentaire , 
mais aufli font-ils moins fujets au chan- 
gement. Les végétaux plus compotés, 
plus organifés , font nourris par une 
matiere qui participe moins de leur 
nature , mais aufh plus altérable. Les 
animaux enfin, prenant le principe de 
leur nourriture déja changé , déja 


Phyficiens en décompofant les corps par 
Panalyfe, & ce n’eft nullement les premiers 
élémens qui {ont inaltérables, 
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altéré dans les végétaux , font nécef- 
fairement les plus proches du dernier 
dégré d’altération & de la défunion. 

Cette approximation à la défunion 
eft, dans l’ordre admirable de la nature, 
une fuite néceflairé des dégrés d’altéra- 
tion que les principes des corps ont 
reçù ; car plus ils s’éloignent de leur 
état primitif, plus 1ls s’avancent nécef- 
fairement vers le dernier période d’alté- 
ration qui eft la fin de tous les corps, 
où leurs différences s’anéantiflent. 

Les minéraux les plus parfaits n’ont 
befoin de nourriture que pour augmen:- 
ter leur volume. D'une ftruéture trop 
folide pour admettre dans leurs parties 
un mouvement intérieur , ils font mndif- 
folubles par les agens naturels. Si dans 
les minéraux quelque fubftance eft capa- 
ble d'une prompte altération, qu'on 
examine fon origine , & l’on verra que 
de près ou de loin elle doit fe rappor- 
. ter au regne végétal ou bien même à 
l'animal ; les obfervations des Hifto- 
riens de la nature l’ont aflez prouvé. 

Les végétaux au contraire, ou du 
moins le Dhs grand nombre d’entreux, 
ont befoin de nourriture pour fubfifter ; 

mais enfin ils peuvent fe pañler plus. 
A 1] 
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long-tems que les animaux de cette 
réparation. Ceux-ci, comme plus alté- 
rables , exigent une nutrition plus prom- 
pte , plus certaine , &t fe confervent le 
moins. 

Les Pharmaciens fçavent que la con- 
{ervation des parties des animaux eft 
plus difficile que celle des plantes, du 
moins des plantes ordinaires ; car il y en 
a plufieurs qui s’approchent infiniment 
par leurs principes du regne animal ; & 
lon peut aflurer, fans crainte d’être con- 
tredit, que ce font ces plantes qui font 
les plus difficiles à conferver. 

Les végétaux ont donc quelque chofe 
de plus Fable & de plus élémentaire 
que les animaux, comme Beccher (4) 
l’a prononcé; auf leurnourriture eft-elle 
plus fimple & plus uniforme. L’Auteur 
de la nature n’a pas perdu fes richefles à 
nourrir des corps deftitués de goût & de 
fentiment. La vicifhtude & l’ordre.des 
faifons , la pluie du Printems , la pre- 
miere chaleur du foleil dont les rayons 
commencent à devenir plus perpen- 

diculaires | font les caufes générales 
qui tuméfient les graines , qui font 


(a) Beccher ; libr. à. Se&t. 4. cap. iv. 
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éclorre les plantes , & qui continuent 
leur nutrition dans la plante même. 

. En général humeur quinourrit les végé- 
taux eft tirée en partie de la femence , en 
partie de la terre qui fournit les mêmes 
fucs pour tant d’efpéces différentes. Si 
quelque plante refufe de fe nourrir 
dans un terrain, ce'n’eft gueres le ter- 
rain qu'il faut en accufer , c’eft fouvent 
ou le trop dè chaleur , ou la trop 
grande aridité ; fouvent c’eft au con- 
traire trop d'humidité ou trop de frai- 
cheur. La terre eft par elle-même en 
état de fournir des fucs nutritifs. L’ex- 
périence de Vanhelmont, répétée plu- 
fieurs fois, prouve que “Peau feule a 
pù fufñire pour donner de l’accroïfle- 
ment aux plantes. 

Pour les animaux , la matiere de 
leur nutrition eft prefque aufli variée 
que les efpéces différentes des végé- 
taux. Mais dans les plantes tout n’eft 
pas également nutritif ; nous prouve- 
rons ailleurs que tout ce qui eft forte- 

ent médicamenteux ne peut pas fervir 
Paliment. 

Plufeurs genres différens d'animaux 
fe Ni de la même efpéce de 
plante ; le même animal {e nourrit 
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de plufieurs-genres de végétaux. Il y a 
donc dans les plantes une matiere nutri- 
tive, matiere beaucoup moins variée que 
les efpéces des plantes qui la contien- 
nent (4). ù 
De plus cette même matiere doit 
être extrêmement multipliée pour le 
{eul genre humain. Les hommes tirent 
leur aliment de tant d’efpéces de plantes 
différentes, & fe les affimilent fi égale- 
ment , qu'il eft néceflaire qu'il y ait 
‘ quelque chofe de commun entre elles, 
pour qu’elles puiffent produire un même 
effet fur des fujets de même efpéce ; 
& fouvent fur le même fujet. Cette 
matiere doit avoir la propriété de 
pouvoir être réduite en la même fub- 
ftance, Nous ne prononçons pas ici 
qu'elle foit la même pour tous les 
genres d'animaux ; nous avons vû des 
Phyficiens (2 ) penfer bien différem- 
ment des autres, fur la matiere qui 
-devoit fervir d’aliment aux plumes des 
oïfeaux &t aux écailles de certaines 


(a) Alimentum € alimenti fpecies , und 


& multe. Unum quatenus genius unumMm. reops 

À vœéDor rm sep» Hippoc. deAlimento. 
(b) Borelli, Part. 2. de motu animalium, 

Reaumur ; Mém, de l'Academ, 1718. 
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efpéces de cruftacés ; cependant l’ufage 
que nous fafons d’une variété prodi- 
gieufe d'animaux qui fe font nourris 
eux-mêmes de végétaux d’efpéces 
toutes différentes de celles dont nous 
nous fervons ordinairement , nous 
marque au moins combien la matiere 
nutritive eft étendue. 

Mais ce n’eft pas encore tout ce 
que nous avons à confidérer : quelque 
analogues que foient les parties nutri- 
tives des plantes & des animaux avec 
celles qui doivent enfin proprement 
nous nourrir , il n’en eft aucune qui 
foit nutritive par elle-même ; il faut 
auparavant qu’elle ait éprouvé Paétion 
des différentes fonctions, qu’elle ait 
pris , pour ainfi dire , le caraétere 
propre, de l’animal qu’elle doit nourrir... 

Tous les corps qui doivent nous 
fervir d’alment , font réduits néceflai- 
rement en une feule & même fub- 
ftance , qui eft cette fubftance chyleufe 
& lymphatique dont fe forment toutes 
nos humeurs. De celle-ci fe forme cette 
autre efpéce de Iymphe mucilagineufe , 
qui, par des dégrés fuccefhifs d’atténua- 
tion, pénetre dans tous les canaux les 
plus fubtils du corps humain. re lym-. 
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phe eft deftinée à arrofer les premieres 
fibres, à s’y attacher, à les augmenter & 
à les réparer ; elle remplit cette fonétion . 
depuis le moment de la conception où 
les derniers de ces canaux font d’une 
petitefle au-deflus de toute imagination 
jufqu'à la derniere vieillefle | où ce 
liquide s'arrête dans des canaux plus 
grofliers, &t produit la rigidité infle- 
xible , compagne néceflaire de cet âge. 

C’eft de la diftribution générale de 
cette matiere dans toutes les parties 
du corps , que dépend l’accroiffement 
& la réparation (a). 

Il fuit de ce peu de principes, que 
l’altération que nous avons à faire pren- 
dre aux alimens , dépend en premier lieu 
de la facilité plus ou moins grande qu'a 
la matiere qui doit fervir d’aliment à 
être altérée ; en fecond lieu, des agens 
corporels qui tendent à laltérer & à fe 
l’aflimiler. Cette affimilation confifte à 


(a) Facultas alimenti pervenit & ad os & 
ad omnes partes ejus , @ in nervum 6 in 
venam, 6 in arteriam € in mufculum , € 
membranam , 6 carnem , 6 pinguedinem , 6 
in fanguinem € in medullam , 6 cerebrum , 
& fpinalem medullam , & vifcera , & omnes 


ipforum partes. Hippocr, de Alimento. 
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produire, de plufieurs fubftances hété- 
rogenes, une feule, qui, quoique prife 
de divers corps, devienne une feule 
&t mème matiere, comme l’avoit par- 
faitement bien fenti le grand Hippo- 
crate , le premier des Médecins, & 
celui qui a le mieux parlé fur la ra 
tiere nutritive, quand 1l nous a répété 
plufieurs fois : Alimentum unum € 


| fpecies ejus multæ ; où dans un ftylé 


\ 


encore plus concis : Æ/imentum unum, 
& non unum. 

Mais dans le grand nombre des 
corps que la Providence à répandu fur 
KR terre pour nous fervir de nourri- 
ture , la facilité à s’altérer n’eft pas la 
même ; elle varie non-feulement dans le 
dégré, mais auf dans la différence des 
principes qu'il faut unir &t qu'il faut fépa- 
ter de l'extrait nutritif, 

Nous obfervons la même diverfité 
dans la force des agens qui travaillent 
à ce changement. Rien ne fait varier 
davantage les confeils que les Méde- 
cins ont à donner fut les alimens. Plus 
un homme fera robufte, plus il per- 
dra de fes principes, plus 1l faudra 
qu'il répare ; mais. aufh il aura plus de 
force pour réparer, 
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C’eft donc un examen très-inté- 
reffant pour tous les hommes, que 
celui qui les avertit de la qualité des 
alimens qu’il doivent choifir |, & de 
la quantité qu'ils doivent en prendre. 
C’eft une comparaïfon néceffaire pour 
les Médecins que celle des forces avec 
la réfiftance des alimens , comme Hip- 
pocrate nous en a inftruit. Confidérons 
donc chacune de ces chofes ; d’abord 
en général, puis en particulier. 

La matiere nutritive en général, & 
tout ce qui peut la concerner , eft le pre- 
mier fujet qui fe préfente à nos recher- 
ches. Dans une feconde Partie, exami- 
nons les forces, & tout ce qui peut réful- 
ter de leur comparaïfon avec la matiere 
autritive. De-là nous defcendrons dans 
l’examen particulier de chacun de ces 
objets. Et le fujet de la troifiéme Partie 
fera la matiere des alimens confidérée 
dans les différens corps nutritifs en par- 
ticulier. La quatriéme enfin contiendra 
la comparaïfon de ces efpéces particu- 
leres d’alimens aux différens fujets ; 
mais nous féparerons cette Partie, 
comme trop vafte & trop ‘étendue, 
dans le deflein de la traiter en parti 
culier, | 
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PREMIERE PARTIE. 
De la Matiere nutritive 
en général. 


CHAPITRE PREMIER, 


- De l'Effence & des Propriétés 
effenttelles de la Matiere 


nutritive. 


À premiere propriété effentielle 

des alimens eft de pouvoir fe 
changer en notre propre fubftance. 
Cette propriété fuppofe néceffairement 
dans ces corps une ftruéture capable 
d’être altérée par les agens naturels 
qui font deftinés à produire ce chan- 
gement dans le corps animal. On peut 
développer leffence & les propriétés 
_ de la matiere nutritive, d’un côté, en 
examinant les propriétés eflentielles aux. 
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corps que nous voulons employef 
comme alimens, de l’autre, par l’ex- 
périence &t l’obfervation des effets de 
ces fubftances étrangeres, foumifes à 
Paction des organes. 

Hippocrate diftingue dans laliment 
trois dégrés : Aliud eff, dit-1l, god 
nutrit, aliud quod eft quafi nutriens , 
aliud quod nutriturum efl. E’aliment 
qui eft au point de nourrir, eft au 
point d’altération qui lui convient ; il 
n'a plus befoin que de lPapplication. 
Le fecond a encore befoin d’une der- 
niere élaboration. Pour le troifième, 
il peut être à une diftance infinie des 
deux autres, c’eft l’état proprement de 
ce que nous appellons matiere nutri- 
tive, dans les corps nutritifs tels que 
les produit la nature. | 

Il eft donc néceflaire | pour que 
cette fubftance puifle nourrir , qu’elle 
foit altérée, & altérée plus ou moins, 
fuirvant qu’elle s'éloigne plus ou moins 
de la nature du corps animal. 

Il s'enfuit encore delà, que plus 
un corps a reçu de dégrés d’altération 
dans la nature , plus il eft aifé à altérer 
dans le corps animal : donc plus un 
corps eft altéré, plus il approche du 


x 


L PART. CHar.L rs 


fecond état que nous a décrit Hippo- 
crate : Quod quafi nutriens efl, & 
il a par conféquent plus de facilité à 
céder aux organes des animaux. 

_. C’eft donc le dégré d’altération déja 
imprimée à une fubftance nutritive, qui 
caractérife fa proximité ou fon éloigne- 
ment du corps animal par rapport à la 
nutrition. D’après ce feul principe , pou- 
vons-nous déja renfermer dans des bor- 
nes certaines la claffe des alimens ? Nous 
en avons aflez pour prononcer , 1° que 
tous les corps qui ont befoin pour être 
altérés , d’une caufe infiniment au- 
deflus de la puiffance des foibles or- 
ganes des animaux , ne font pas nutri- 
tifs, t que ceux qui ne peuvent pas 
acquérir ce dégré d altération , ne peu- 
vent jamais le devenir ; 2° que les fub- 
ftances végétales qui font plus altérées 
que les animaux qu "il s’agit de nourrir, 
ne peuvent pas être regardées comme 
alimens, puifqu'elles font incapables 
de rétrograder, pour ainfi- dire, & 
de devenir moins altérées qu'elles ne 
l'étoient. 

Examinons maintenant quel ef le 
caractere de changement néceffaire à 
la matiere , pour qu’elle puifle devenir 
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animale. Il faut qu’elle prenne le carac- 
tere & le dégré d’altération naturels 
à tous les animaux. Or tous les ani- 
maux, quelque différens qu'ils foient 
d'ailleurs dans leurs propriétés acci- 
dentelles , ont cela de commun, que 
leur derniere altération, la défunion 
de leurs principes , fe fait par la putré- 
faétion. Ainfi, pour qu’un corps puifle 
acquérir la nature animale , 1l faut qu’il 
puifle enfin {e défunir de même par la 
putréfaétion. s 

Cette feule réflexion retranche ab{o- 


—Jument de: la clafle: des: corps qui con- 
tiennent la matiere nutritive, tous ceux 


qui, comme les minéraux, font inalté- 
rables par leur nature. 

En fe rappellant les conditions qui 
font néceflaires pour qu’un corps puifle 


parvenir par quelque route que ce foit 


à la putréfattion , on en retranchera 
encore toutes les parties des végétaux 
& des animaux mêmes , qui ne peuvent 
pas fe diffoudre ou. devenir enfin folu- 
bles dans l’eau. Nous n’aurons pour 
matiere nutritive que les fubftances qui 
font fujettes au: mouvement fpontané 
que peut exciter dans leurs parties lac 
ton de l’eau aidée par la:chaleur. 
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Les Anciens étoient avec nous d’ac- 
cord fur cet article. Hippocrate, Ga- 
hen, Oribaze, regardent l'humidité & 
la chaleur, comme deux propriétés 
effentielles à la matiere de l'aliment, 
& même comme les deux feules effen- 
tielles : Humiditatem € caliditatem. 

Mais Hippocrate va plus loin ; il 
réduit les différentes efpéces d’alimens 
aux feules différences de leur plus ou 
moins grande humidité : A/imenti [pe- 
cies humiditate & ficcitaté circumfcri- 
Buntur ; paflage obfcur, mais quitrouve 
fon explication dans cet autre axiome : 
Humiditas alimenti vehiculum (a). 

Il faut que ces deux propriétés de la 
‘matiere nutritive, la folubilité dans Peau 
&t la promptitude à l’altération dans ce 
liquide , foient. réunies. La folubilité 
dans l’eau eft commune aux fels & aux 
alimens ; mais les fels ne font point 
altérés dans ce fluide. 

… Quelles font doncles propriétés effen< 
tielles à un corps altérable dans l’eau, & 
par l’eau même ? La facilité à être altérée 
en elle-même fuppofe 1° la liaifon & 


(2) Yyp#rin Tea; EXPLE Hipp- de Alms 
yerfus finem. | 
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l'union des parties ; union foible à Ta 
vérité, & capable de céder à Pimpul- 
fion des agens extérieurs, 2° la compo- 
fition dans ces parties. Il eft impofhble 
qu'il réfulte un nouveau produit d’un 
corps fimple ; les parties fimples , de 
quelque mouvement que nous les fup= 
pofons agitées , ne peuvent point fe 
combiner différemment ; d’ailleurs plus 
les corps font fimples, &t plus ils appro- 
chent de l'état de principe, plus ils font 
immuables & maltérables, 
_ Ces vérités avoient été méditées 
par Hippocrate, qui, au commence- 
ment du Livre De viclis ratione , {ow- 
tient avec force contre plufieurs Phi- 
lofophes de fon tems, que l’homme 
ne peut être ni formé ni nourri 1mmé- 
diatement d’élémens, mais fimplement 
des parties qui en ont été compofées, 
& des facultés qui en réfultent. 
Cette compofition de plufieurs par: 
ties enfemble, fuppofe encore un aflem- 
blage de parties hétérogenes ; en effet 
toute partie fimple a une propriété émi= 
nente. Ici, pour laperfeétion de l’altéra- 
tion, 1l faut un compolé qui n’ait rien 
éminemment, mais dont les parties puif- 
{ent fe tempérer mutuellement , comme 
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nous en avertit Hippocrate au Livre 
De prifcä Mediciné ; car, nous dit cet 
Auteur : Quodcumque eminer & per fe 
exiflit, id hominem ledir, Plus un prin- 
cipe fera éminent dans le corps que nous 
fuppolons céder à lation de l’eau, plus 
il fera néceflairement difficile à altérer 
par les autres, parce hé les prédomine 
toujours , foit en qualité , foit en quan- 
tité (a). 

Telles font à-peu-près , les pro- 
priétés eflentielles &t générales de ce 

e nous appellons matiere nutritive; 
il s'enfuit naturellement aux yeux de 
tous ceux qui font tant foit peu vertés 
dans la Chymie , que toute fubftance, 
qui eft ou qui peut être nutritive , eft 
ou peut être fujette à quelque efpéce 
de fermentation, produit ordinaire &c 
néceffaire du mouvement fpontané (8). 

Ces propriétés caraétérifent aflez la 
matiere nutritive en général, &' nous 
donnent aflez de marques extérieures 


(a) Vid. Sthall. de Zymotechnia. 
ns Il faut prendre: ce mot dans toute 
fon étendue, & non dans les bornes dans 
lefquelles les Chymiftes l'ont reflerré , pour 
faciliter la diftinGtion des différentes opé- 
rations, | 
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pour la reconnoître. Puifquil y a union 
de parties dans cette matiere, quoi- 
qu’elle foit foluble dans l’eau , elle 
doit rendre l’eau plus vifqueufe , plus 
tenace, & fuivant Sthall, même un 
peu trouble , où moins limpide qu’elle 
ne devroit être naturellement. 

Des parties qui font hétérogenes, &c 
qui fe temperent mutuellement lune 
l’autre, ne doivent avoir ni faveur, ni 
odeur éminente ; du moins fi elles font 
dans leur perfection ; elles s’éloignent 
d'autant plus de l’état de perfection. 
qu’elles ont ou plus de faveur ou plus 
d’odeur. La derniere de ces qualités eft 
une marque certaine du mélange de 
quelque chofe d’étranger. La premiere 
démontre que les principes ne font pas 
exactement mêlés entreux , mais que 
Fun l’emporte fur les autres : Ex dul- 
cibus nutrimur , dit Galien. Et Hip- 
-pocrate , en louant le meilleur & le 
plus doux des alimens , fuivant lui, 
qui eft fa fameufe tifanne d'orge, croit 
en faire l'éloge , en lui attribuant toutes 
les propriétés que nous reconnoiflons 
dans la matiere nutritive, pouflée au 
point de l’exacte altération : Lertor 
tilius lævis & jucurdus € continuus, 
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lubricus & mediocriter humidus , € 
Jitim extinguens & facilè eluitur (a). 

Sthall prend pour le caraétere de 
la matiere nutritive, une douce lubri- 
cité de parties : Lerem lubricitatem.. 
Ce feul caraétere exige une partie des 
conditions qu'Hippocrate vante ici. 

Junker va plus lom. Seétateur des 
principes de fon Maître, il compare 
comme lu , la matiere fujette à la 
fermentation avec la matiere nutritive s 
il fait voir lanalogie de la lymphe 
qui nous nourrit, avec le mucilage 
qu'on retire des animaux & des végé- 
taux , &t prononce que c’eft unique- 
ment le partie mucide qui eft capable 
de nous nourrir. 

C’eft à elle en effet qu'appartien- 
nent proprement les caraéteres & les 
propriétés eflentielles dont nous venons 
de parler. On peut même dire en gé- 
néral , qu'il a été reconnu de tout 
tems , quoique fort implicitement , 
que plus un corps contient de cette 
matiere , plus il eft nutritif. Les Anciens 
ne nous parlent dans les caracteres des 
» vrais alimens , que de folubilité dans 


(a) Deviélu in acutis, 
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l’eau , que d’intumefcence, Ce font, 
comme nous le dirons ailleurs, des 
cara@teres qui diftinguent eflentielle- 
ment les «différens dégrés de ténacité, 

& les propriétés accidentelles de telle 
ou telle matiere nutritive, mais qui 
appartiennent dans le fond uniquement 
aux mucilages , dont les uns fe gon- 
flent prodigieufement dans l’eau, les 
autres s’y gonflent moins ; tous cepen- 
dant ont ce caractere eflentiel. 

. Mais renfermerons-nous la puiffance 
de la nature dans l’art de faire l’extrait 
du mucilage des plantes & des ani- 
maux ? Efl-ce-là feulement la propriété 
de notre corps, & nulle autre partie 
qu'une partie aétuellement mucilagi= 
neufe ne peut-elle nous nourrir ? 

Si nous prenons ici le terme d’ali- 
ment dans la premiere fignification que 
hui a donné Hippocrate,guod jam nutrit, 
on peut l’aflurer. La feule Iymphe ani- 
male pouflée à différens dégrés d’atté- 
nuation , & parvenue enfin à celui qui 
appartient proprement à l’animal, eft le 
feul aliment. 

Pour les autres dégrés d’alimens , il 
fufft que les corps foient de ftruêture 
à pouvoir devenir mucilage,. Or qu'un 
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corps qui n'eft pas mucilage puifle le 
devenir , c’eft une chofe néceflaire dans 
l’accroiflement ordinaire des plantes 3 
car, quelque intumefcence que nous 
fuppofñons dans les parties de la fe- 
mence qui commencent à nourrir la 
plante, quelque divifbilité que nous 
fuppoñons dans les parties de ce muci- 
lage, il n’y a aucune proportion a 
établir entre la quantité de mucilage 
dans une plante chargée elle-même de 
graines aufh fertiles que celle qui les 
a produites |, & la quantité de ce 
même mucilage qui fe trouvoit dans 
la femence. 

Il faut donc que la terre qui ne con- 
tient certainement pas de mucilage tout 
formé, fournifle des principes pour en 
produire. Il faut qu'il puifle s’en for- 
mer dans la foible organifation des 
végétaux. À combien plus forte raïfon 
pouvons-nous croire que dans un corps 
auffi artiflement compofé que celui 
des animaux, où l’on entrevoit un fi 
grand art pour la coétion, où tout 
confpire à la formation de cette lym- 
phe nutritive , il puifle de même for- 

_mer-une lymphe & un mucilage qui 
* n’exiftoit pas, 
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Nous aurons lieu ailleurs d’examiner 
ce méchanifme de plus près. En général. 
cependant nous nous en tiendrons à 
nos caracteres généraux , qui font l’alté- 
rabilité & la folubilité dans l’eau, 
caraéteres qui, quoique appartenant à 
tout mucilage , s'étendent néanmoins 
plus loin que le mucilage ; mais appar- 
tiennent aux corps qui, par le mouve- 
ment fpontané que l’eau excite en leurs 
parties, peuvent & doivent néceflaire- 
ment fe changer en mucilage avant 
que de prendre aucun autre caraétere. 

Pour les effets eflentiels de cette 
matiere par lefquels on peut la recon- 
noître & pofteriori , felbn le langage 
des écoles, je crois qu'il eft inutile 
d’en rechercher d’autres que ceux que 
la nature avoit jadis révélé au grand 
Hippocrate ; c’eft de n’exciter aucun 
changement dans le corps , & au con- 
traire d'y être altéré foirmême, C#m. 
corpus cibos fuperaverit | tunc neque 
morbus , neque ex his que offeruntur, 
contrarietas oritur (a). Etilattribue avec 
raifon la facilité à être vaincu par les 
forces de la nature, aux corps qui ont 


(a) Delocisin homine,. 
les 
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fes propriétés dont nous avons parlé. 
Æ quibus quantumvis magné copid 
ingerantur , turbatio & faculratum cor- 
poris Jecretio minimè contingit , [ed 
robur , incrementum , € alimentum , 
idque nullam aliam ob caufam quan. 
quod probè contemperata , nihil habent 
intemperati neque vehementis , [ed om- 
nia unum fiunt & femplex & validum. 
Le même nous avoit dit auparavant: 
Quod amarum eft, aut rRinimè tempe- 
ratum , aut falfum, aut acidum , aut 
aliguo modo intemperatum € vehe- 
mens , pertwrbationem in corpore effi- 
ciunt non Jecus ac ea quæ ex corpore 

exCernurtur. 

Les parties des corps falés, acides | 
amers, ne font point altérables , ou 
le font plus difficilement ; par confé- 
quent ils ne font pas changés dans le 
corps. Leurs molécules font donc étran- 
geres dans le fang : Erminent , per fe 
exiflunt, & hominem è præfenti ffatu 
dimovent, En effet , fi elles ne font pas 
altérables, elles agiflent ou par leur 
denfité fpécifique , ou par leur rigi- 
dité, ou par le changement fenfible 
qu’elles impriment, foit aux humeurs, 
foit aux fohdes, 

Tome I. | B 
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: L'application de pareilles parties qui 
ghangent & qui alterent l'état des 
chofes, fi elle eft faite à propos , conf: 
titue le médicament, Le médicament, 
fuivant Hippocrate, Omnia à præfenti 
ffatu dimovens opem fert. C’eft done 
le changement imprimé à la nature qus 
tonftitue le médicament , & l’on com- 
-mence à fentir pourquoi ce qui conf- 
titue un médicament pour les gens 
foibles , peut former un aliment pout 
es gens robuftes, la nature ayant plus 
‘de force dans ceux-ci. | 

Un changement fi fubit & fi violent 
qu'il détruife toutes les fonétions , eft 
effet du corps que nous appellons 
poifon. C’eft-là la feule réponfe qué 
nous ayons à donner à une queftiort 
ordinaire , propolée dans les Ecoles 
fur les différences de ces trois efpéces 
de corps. 

Les propriétés eflentielles à la'mac 
tete nutritive , font donc d’être folu= 
bles & altérables dans l’eau. Le dégré 
de chacune de ces propriétés forme 
auffi le dégré de facilité à la coëtion, 
Le carattere eflentiel de l'aliment eft 
d’être changé & de ne point altérer la 
ngture quand 1l eft exaétement propore 
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_ tionné à fes forces. Si nous fuppofons cet- 
te proportion troublée, les effets feront 
différens ; mais fi la nature eft ou peut 
être viétorieufe , fiun corps robufte peuf 
enfin changer & digérer la matiere qué 
trouble un corps foible , cette pofñbilité 
nous doit fufhire pour le ranger au noms 
bre des corps qui fourniffent la matiere 
de la nutrition. - 

Nous voyons aflez par ces principes 
combien la claffe des alimens rentre 
dans celle des médicamens ; ce qui 
marque l’univerfalité prodigieufe de la, 
matiere des alimens ; ce qui nous trace 
la route qu'il faut fuivre , pour recon- 
noître les différens états dans lefquels 
elle peut fe rencontrer , ou enfin fous 

_ Jefquels même elle peut fe déguifer. 


Ra ; 
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CHAPITRE II 
Des Différences efféntielles de la 


Mariere nurririve. 


: rit de la matiere 
nutritive étant une fois démontrée, 
objet qui fe préfente à nos recherches, 
eft de raffembler tous les corps nutritifs 
& de démontrer dans chacun d’eux ces 
propriétés umverfelles. 
Pour établir les différences de la ma- 
#ere nutritive , 1l faut connoître les bor- 
nes dans lefquelles elle eft renfermée, 
les phénomènes fous lefquels elle’ fe 
déguufe. La raifon nous diéte quelles 
font ces bornes, &t l’expérience con- 
duit invariablement dans les recherches 
qu'on peut faire pour la reconnoître & 
la développer dans les corps qui la ren 
ferment. ; | 
Dans les végétaux las matiere nutri- 
tive commence à fe former & à être 
vraiment nutritive , lorfqw’elle fait gon- 
flerda femence , & pouffer les premieres 
feuilles de la plante, fes propriétés fe 
développent & 1e perfeétionnent jufqu’à 
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ce qu’elle foit parvenue au point de matu- 
rité. 
Mais il eft très-difficile de déter- 
miner quel eft le point auquel la ma- 
tiere nutritive devient alimenteufe pour 
lés animaux. Il ne paroït pas que la 
terre de laquelle fe nourriflent les 
plantes foit nutritive pour eux. Nous 
n'avons aucune obfervation qui nous 
apprenne que quelque animal fe {oit 
nourti de la terre. Il paroïit même 
qu'il fe fait dans cette matrice de 
toutes les plantes une décompofñtion 
finguliere ; ; puifque rien ne fert mieux 
à la fécondation & n’accélere plus l’ex- 
clufon des végétaux , que les matieres 
putrides, fans que les plantes retien- 
nent aucun veftige de ce caractere de 
putridité. 

Cependant plufeurs ar animaux vivent 
des femences qui font contenues dans 
la terre, rongent les radicules & les 
| tiges encoré renfermées dans fon fein, 
à peine les plantes paroiffent-elles far 
la furface de la terre, que les animaux 
les plus robuftes commencent à s’en 
nourrir & en font leur aliment ordi- 
naire ; & depuis ce dégré jufqu’au. 


dernier état du mucilage qui fe décom- 
: Bi ii] 
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pole, tous les corps végétans de la 
nature fervent de nourriture à quel- 
qu'efpéce d'animaux. | 

En effet après la maturation darfs 
Hiquelle il y a encore différens dégrés 
d'atténuation à diftinguer, la matiere 
futritive change de nouveau, toujours 
en s’atténuant , foit qu'elle fe feche, 
foit qu’elle fe pourrifle ; elle eft nutri- 
tive tant que fes principes ont un dégré 
d’altération qui foit au-deffous de latté- 
nuation des principes de l’animal qu’elle 
doit nourrir. Ainfi l’idée de matiere nutri- 
tive renferme néceflairement en elle- 
même celle d’un certain dégré d’alté- 
tation, mais elle exclud néceffairement 
plus d’atténuation & d’altération dans 
les principes du cofps qui doit nourrir, 
qu'il n’y en a dans ceux de lanimal 

lil doit nourir. 

Il eft néceflaire qu'un corps qui 
marche à la putréfaétion , pale par 
tous les dégrés fucceflifs d’altération & 
d'atténuation qui menent enfin à la 
défunion des principes. A cette borne 
on ne retrouve plus aucune différence 
eflentielle entre les animaux & les 
végétaux , foit dans les produits, foit 
dans les effets, Un végétal qui en eft 
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à ce point a donc pañlé tous les dégrés 
d’altération propre aux animaux, & 
même à ceux qui par eux-mêmes ten- 
dent le plus à la putréfa@ion. Il eft 
par conféquent incapable de les nour- 
tir, puifque la nutrition fuppofe encore 
une altération de principes, & pour 
ainfi dire, une approximation à la 
pourriture. 

Il s’enfuit de 1à que les corps qui 
font précifément au même état d’alté- 
ration que les animaux, font abfolu- 
ment imcapables de les nourrir , parce 
que, outre qu'ils ont déja les prin- 
cipes dans l’état dans lequel il faut 
qu'ils foient pour nourrir , ils ont en- 
core des changemens inévitables à 
éprouver dans le corps, qui, les con- 
 duifant par des dégrés d’altération dont 
ils n’avoient plus befoin, à un état enr 
core plus atténué , en font une fubftan- 
ce d'autant moins capable de nourrir, 
que la force des organes eft plus grande 
&t leur imprime plus d'atténuation. 

C’eft encore un corollaire évident de 
ce principe, que plus un animal tend par 
Jui-même & par fa nature à la putri- 
dité , plus-aufli la matiere qui peut le 
nourrir a détendue ; & au contraire 

B ui 
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moins il tend par lui-même à la putri 


+ 


dité, moms :l a de corps propres à 
le nourrir. 

La différence de la matiere nutritive > 
qui peut fervir à Pun & l’autre de ces 
amimaux , eft marquée par le différent 
dégré d'altération qui eft entre eux, 
toutes les clafles d’alimens .intermé- 
diaires font retranchées pour le fecond, 
& ajoutées pour le premier. 

C’eft donc depuis ce dégré d’altéra- 

‘tion propre à chaque efpéce d'animal, 
jufqu’au premier principe du mucilage 
que Pon doit fixer les bornes de ha 
matiere nutritive, & c’eft aufli dans 
cette étendue que nous établirons fes 
différences. 
” Les différences. générales contien: 
nent une infinité de phénoménes fous 
lefquels la matiere nutritive eft comme 
déguifée. C’eit dans ces phénomènes 
qu'il faut puifer les différences particus 
Leres de cette matiere. 

En premier lieu , ou elle eft dans fon 
état de perfe@tion, c ’eft-à-dire, pouryûe 
de tous les caraéteres du mucilagé par- 
fait dont nous avons parlé précédem- 


ment ; ou elle eft mélée avec des pri 
cipes étrangers, 


rs Che AS È- 
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. Dans ce mélange, fi quelque prin- 
cipe prédamine, comme il arrive dans 
tous les mucilages que la nature forme 
fucceflivement , avant que les corps qui 
les contiennent foient parvenus au point 
de maturité auquel les principes font 
exactement mélés &t combinés enfem- 
ble, nous pouvons dire que le. muci- 
lage s'éloigne d’autant plus de l'état 
d’aliment qu'il a plus de parties pré- 
dominantes. On doit regarder ces par: 
ties éminentes , non pas tout-à-fait 
comme des parties étrangeres , ‘mais 
comme des parties qui font effentielle- 
ment néceflaires pour former le muci- 
lage |, & qu, pour fe perfeétionner, 
auroient befoin de recevoir dans le 
corps des ammaux durant le petit efpa- 
ce. de tems que la nature a accordé à 
la digeftion ,- la. préparation qu’elle 
fait par des progrès: imperceptibles: 
dans la maturation des fruits: 

Quand 1 eft parvenu: à fà derniere. 
perfeétion., lemuclage peut fe préfen: 
ter fous une infunité de formes diffé 
rentes ; quoiqu'il foit au même point 


d’altération : quoique fes parties forent 


toutes aufhi proches du: terme’ de. défu-- 
mion.les unes que les autres. Quelque 
B : 
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fois fa forme eft folide, quelquefois fa 
forme eft liquide. Celui qui eft fous une 
forme folide, paroïît avoir les parties inti- 
mement liées entre elles , & par confé+ 
quent femble être d’une digeftion plus 
difficile ; cependant il ne left pas davan- 
tage que celui qui eft fous une forme 
liquide, fi nous les fuppofons tous deux 
au même dégré d’atténuation. 

A la vérité l’eau eft effentiellement 
un des élémens du mucilage ; mais 
c’eft celui qu'on lui enleve & qu'on 
lui reftitue le plus aifément. Le muci- 
lage qui eft renfermé dans [a corne de 
cerf qu'on n’en tire que par laction 
continuée du feu, & celui qui eft dans 
le bouillon de la viande font à-peu- 
prés au même point d'atténuation. La 
feule différence confifte dans la quan= 
tité de l’eau. 

En effet, quelque degré d’atténua< 
tion qu'ayent reçu les principes d’un 
corps, il n'en eft pas plus néceflaire 
qu'il s’avance d’un pas précipité vers fa 
défunion. Il faut fuppofer pour ce pro- 
grès le concours de toutes les circonftan- 
<es qui ont produit Patténuation dont il 
_ jouit, & qui peuvent s'arrêter par une 
futé de raïfons, 
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Les chofes ont été ainfi arrangées 
par la fage providence du Créateur 


pour qu'on püt conferver ces muci- 


fages & y trouver une reflource contre 
la difette, Mais leurs parties n’en font 
hi moins atténuées ni moins défumies 
que celles qui font difloutes dans le 
plus grand volume d’eau & incapa- 
bles de confervation. On peut avoir 
plufieurs marques certaines pour recon- 
noître l’union plus ou moins grande de 
ces parties. 

La premiere, & la plus univoque , 
eft la facilité à s’altérer dans l’eau, 
& lapproximation plus ou moins 


prompte à la pourriture. C’eft une, 


marque certaine & qui n’eft fujette à 
aucune variation , purfqu'elle eft une: 
fuite néceflaire de ce qui conftitue létar 
de l'aliment. 

La feconde eft le plus ou le moins 
d’intumefcence dans l’eau ; car plus un 
mucilage eft atténué , moins il occupe 
d’efpace dans l’eau, moins il fe gonfle. 
Les mucilages non-fermentés fe gon- 
flent bien plus que les mucilages fer- 
mentés , c’eft un fait que: l’expérience: 
B plus groffiere apprend tous les jours. 


La troifiéme eft le moins de vifco… 


B vy 
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fité & de tenacité dans pareil volumé 
d’eau. C’eft un caractere d’atténuation 
dans Paliment indiqué par Hippocrate, 
& que Galien a fait valoir comme il 
le méritoit. Le peu de défunion des 
parties fait que dans pareil volume d’eau 
elles adhérent plus fortement entre 
elles : un Aramœueysy, nous dit Ga- 
lien , ita ut indivulfa trahatur. Ce 
peu de folubilité dans l’eau fe trouve 
auffi à la feule diflolution. de la falive. 
Car une graine qui n’eft pas fermentée 
expofée à la falive eft pâteufe & te- 
nace : Ja ut indivulfa trahatur. Au 
contraire une graine qui a été fermen- 
tée, fe diflout aïfément ,| donne un 
goût doux favoneux , ainfi que la plü- 
part des mucilages animaux. 

On peut priver d’eau & rapprocher 
les mucilages atténués ; mais jamais ils 
n’obtiendront cette union que la nature 
avoit donné aux parties des mucilages: 
non-fermentés & privés d’eau, tels que. 
celui de toutes les femences qu’on ap- 
pelle céréales, quand une fois ils font 
devenus mucilages parfaits, & qu'ils 
ont obtenu d’elle la tenacité qui étoit 
néceffaire pour la confervation & pour 
la durée de leurs parties, 


to 7 
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Avant ce point de maturité ces fe: 
mences mavoient point cette unions 
Quand elles Pont une fois perdue, il 


_eft impoffible de fa leur rendre ; & fi 


lon retrouve dans les animaux des 
mucilages ,defléchés qui refufent de 
céder à l’aétion de l’eau, plus qu'aucun 
des mucilages végétaux , il en faut 
chercher là caufe dans des circonftan: 
ces particulieres & dans une ation 
finguliere de la nature, que nous dé- 
velopperons en parlant des animaux: 
On ne peut pas plus en conclure que. 
ce mucilage eft peu atténué, qu'on ne 
pourroit le faire par rapport à celui des 
femences émulfives | dont le mucilage 
eft contenu dans des cellules terreufes, 
& par conféquent difficile à extraire. 

D’après ces principes , nous pou 
vons à préfent examiner les différences 
du mucilage , en les rapprochant de 
lufage des animaux, &t en particulier - 
de l’homme. 

Les mucilages les plus proches dè 
notre nature , dans une parfaite:come 
binaïon de parties, font ceux qui, 
des végétaux , ont pañlé chez les ant- 
maux , qui prennent chez eux la nature 
propre à lanumal, Cependant pour pou+ 
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voir nourrir, ces animaux doivent avoir 
moins d'atténuation que ceux qui s’e. 
nourriflent. Ainfi un animal ne peut 
pas fe nourrir d’un animal plus atténué: 
que lui, ou s’il fe trouve des animaux 
carnivores qui fe mangent réciproque= 
ment , c’eft plûtot par une férocité con-- 
tre nature, que par une habitude natu- 
relle, & qui pufle fufhre pour leur 
autrition. 

Ce mucilage varie infiniment dans: 
les différentes efpéces d’animaux, fui 
vant l’efpéce & dans l’efpéce, fuivant 
Pexercice , l’âge , la nourriture ; mais 
tout cela forme des différences particu- 
lieres dont il ne s’agit pas ici. La feule: 
effentielle que nous ayons à examiner 
eft celle qui dépend de leur facilité à 
Paltération, & de l’analogie qw’a cette: 
altération avec celle qui eft propre à 
notre corps. 

Le mucilage qui tient le premier rang 
après celur des animaux, ceft celur 
qui a pañlé , de même que celui,des ani 
maux , les bornes de la fermentation 
quoiqu'il ait encore des parties au-def- 
fous de ces bornes, & capables d’en- 
trer en fermentation. C’eft ce qu'om 
trouve dans une liqueur partie animale 
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& partie végétale , qui a déja fouffert 
laétion des vaifleaux. Cette liqueur eft 
le lait dans lequel , quoique la partie mu-- 
cide des plantes qui l'ont formé foit 
déguifée, on voit cependant encore fes. 
principes unis entre eux, d’une union 
foible, mais égale dans toutes fes par- 
ties, capable de former un mucilage in-- 
termédiaire entre l’état animal & l’état: 
végétal. 

L'animal a plus d'effort à faire pour 
4 nourrir des mucilages à demi fer- 
mentés , dans lefquels les parties ne: 
font plus liées enfemble que par une: 
union lâche & capable de céder à 
laétion de la falive |, comme nous le: 
pouvons éprouver dans l’orge fermenté: 
pour la fabrique de la bierre, comme 
nous le voyons auffi dans le mouft &t 
le fuc des plantes fermentantes. 

Dans tous ces cas , les principes ; 
fans avoir changé de nature , font de-- 
venus plus atténués, L'union eft plus 
légere, mais plus ils changeront doré-- 
naÿant, plus ils perdront de leur liaïfon ;. 
& les parties homogenes fe liant entre: 
elles , on verra différentes unions, 
dont les unes & lesautres conftitue- 
ront un corps différemment altérable; 
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Immédiatement après ce mualage* 
marche le fuc favoneux des plantes , : 
ainfi nommé. par le grand Boerhaave 
pour fes effets, & que. nous appellons 
mucilage. par fa compoftion. Il eft le 
produit des progrès fucceflifs de latté- 
nuation naturelle qu'a formé dans leurs 
principes l'humidité qui fe trouve tou- 
jours abondamment dans ces fortes de 
mucilages. Comme 1l ne manquoit au 
dernier mucilage , que nous confidé- 
rions dans l’état de fermentation, qu'uñ 
dégré de mouvement pour fe défunir, 
il ne Manque à celui-ci qu'un: dégré 
pour entrer en fermentation. 

Toute la terre de. ces végétaux y eft 
prefque entierement atténuée en fel & 
en huile , &ces deux parties agiffant 
de concert produifent réellement, fu- 

_ vant les remarques de Boerhaave , les 
mêmes effets que. les favons , en su- 
niffant à l’eau par leur partie. faline, 
& aux huiles par leur partie hui- 
leufe. Mais la tenacité qui accompa- 
,gne toujours. ces fucs, comme. nous le 
voyons évidemment , & la terre qu'ils 
Jaïffent toujours abondamment dans la 
difüllation , démontrent leurs natures 
encore mucilagineufes, Une clafle de: 
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‘Mucilages qui dégénerent un peu moins 
promptement , comprend les fucs miel- 
leux, les robs, les extraits des plantes, 
chargés. à la vérité de fels effentiels & 
de parties étrangeres au mncilage, mais 
qui contiennent la partie mucide fortatte- 
nuée, toute prête à fubir le mouvement 
de fermentation qu’on peut arrêter aïfé- 
ment en les févrant de leur humidité , 
ou même en ne leur en donnant pas 
de nouvelle. Les fels que ces extraits 
contiennent par furabondance , retar-- 
dent la fermentation (4) 

Après une infinité. de nuances inter- 
médiaires , on rencontre. le mucilage 
tantôt fous un état vifqueux & gom- 
meux, tantôt fous une forme encore 
plus :épaifle , privé entierement de 
fluide aqueux , defléché , folide dans 
toutes fes parties. 

Tel eft l’état de denfité dans lequel 
nous le retrouvons dans toutes les 
efpéces de bleds que. lon. appelle Ce- 
realia ; qui, contiennent d'autant plus 
de mucilage, que fous volume égal , 

- ils font fpécifiquement plus péfans. Tel 
eft encore celui que lon retire dans 
CRE 2 ee EEE 

_ (a) Voyez Sthall, pag. 86 
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éifférens pays de certaines racines defé 
féchées dont on fe fert par pauvreté 
ou par habitude,  . | 
Ce font proprement ces mucilages 
qui fe gonflent prodigieufement dans 
Peau , parce qu'ils en abforbent beau- 
coup. Contenants beaucoup de muci- 
Tage fous le même volume ils font très- 
‘mourriffans ; c’eft ce qui fait que les 
Anciens les ont appellé Valenriffima. 
Enfin fous la derniere clafle, nouë 
tomprendrons une infinité de parties 
amucilagineufes, mal affemblées, &c peur 
tempérées , qu'on retire de toutes les 
plantes dans quelque état qu'on les 
prenne ; mais qui font d'autant moins 
nutritives , qu’elles s’éloignent davan- 
tage de la médiocrité exaéte qui doit 
être entre toutes leurs parties. Nous pou- 
vons aller plus. loin : peut-être dans le 
corps humain différens principes pris 
féparément peuvent-ils fe réunir, pout 
former enfin un mucilage animal ; dans 
te cas, le mucilage qui fe formeroit, 
appartiendroit en propre au corps. Au 
reite cette propofition eft auffi difficile à 
prouver qu'elle le pourroit être à réfuter. 
.… On fent aflez que pour ces mucilages 
nparfaits, qui n'ont pas encore acquis 
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@u qui ne peuvent pas acquérir légalité 
de principes qui leur ôte toute faveuf 
éminente , la régle générale eft, qu'un 
corps eft d'autant plus difficilement alté- 
rable par la nature animale, qu'il a un: 
principe plus éminent, &c moins de par- 
ties hétérogenes qui puiflent fe mêler 
avec lui; & pour parler comme les 
Anciens : {{/um edomare & contempe- 
Tare. | 
La matiere nutritive eft donc ph# 
étendue que le mucilage parfait , maïs 
il lui eft effentiel d’en pouvoir compo- 
fer un. La facilité à être employé dans 
la nutrition , fuppofe autant dans un 
mucilage une parfaite égalité de princr- 
pes , que d'atténuation & de foibleffe 
d'union dans les parties. Par conféquent 
plus un corps s'éloigne de légalité des 
principes, plus il faudra de travail à là | 
nature pour l’afhimiler & changer ces 
principes qui prédomment , plus elle 
courra rifque de ne pas pouvoir la digé- 
rer, & d'en être incommodée. Nous 
retrouvons tous les jours ces mucilages 
imparfaits fous nos yeux. Tels {ont les 
_ fruits acerbes , les femences qui ne font 
pas encore parvenues à la maturité, les _ 
fbftances aufteres , acides, ameres , gi 
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un mot toutes celles qui ont une faveit# 
éminente qui fe perd par la maturation. 

Par l'examen des différences gérié- 
rales de la matiere nutritive , prifes 
fuivant les differens dégrés de facilité 
à l’affimilation, il paroit, 1° que fous 
le nom de matiere nutritive font cont 
prifes toutes les fubftances capables du 
inouvement fpontané , qui conduit à 
Ta fermentation , & une partie de cel 
les, qui, foit qu elles ayent éprouvé 
cette opération , foit qw'’elles ne l’ayent 
pas éprouvé fenfiblement , prennent par 
elles-mêmes aifément un caraétere pu 
tréfaétif. 

2° Que tous les mucilages parfaits 
ont d'autant plus de facihité à s’aflimi- 
ler aux corps animaux, que, par diffé- 
rens dégrés, ils fe rapprochent de l’état 
animal , & par conféquent de l’état 
putréfa@tif. 

Mais il s’enfuit de ces mêmes prin= 
- cipes la vérité d’un dogme que les An« 
ciens avoieñt établi, à que nous re- 
trouvons poñitivement dans Celfe, que 
plus une matiere eft denfe & com- 
pate, plus elle eft difficile à digérer ; 
mais auf qu’elle nourrit davantage, 
f elle eft une fois digérée : Sequitur, < 
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at quo valentior queque materia .ef} , 
ed mins facilè coquatur ; [ed f£ con- 
cola ef? , plus alar. En effet plus les 
parties acquiérent d'atténuation , de 
défunion , plus elles auront d’expan- 
fon, & par conféquent moins elles 
auront de denfité fpécifique ; elles nour- 
riflent donc plus aïfément. Plus elles 
ont de denfité fpécifique , plus elles 
contiennent de matiere fous un même 
volume, elles nourriffent donc davan- 
tage ; mais comme il leur manque cette 
défunion qui faifoit la facilité à nourrir, 
elles font difficiles à digérer. De-là font 
fortis les noms d’aliment lourd , leger, 
qu'Hippocrate |, Oribaze , Galien ont 
mis en vogue, &c qui fubfftent encore 
aujourd'hui dans la bouche de tout le 
monde. 

Ainfr'la denfité des parties eft un obfta- 
cle à ‘ia digeftion. A mefure que cette 
denfité dimmue , le corps acquiert en 
même degré la facilité à être défunt 
par les agens naturels : Leviffimum efe, 
£omme le dit fort bien Celfe , d’après les 
qualités même extérieures de ces corps. 
Pour établir aufli les différences qui 
appartiennent à la matiere nutritive, 
‘gn la confidérant du côté de la quantité 
\ 
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des parties contenues fous le même vo- 
lume, il fuffit de dire, que le mucilage 
qui fe trouve le plus éloigné de Pétat 
d’atténuation que nous avons remar- 
qué , «eft celui qui contient plus de ma- 
tiere nutritive, & par conféquent qui 
eft le plus capable de nourrir, quoique 
ce foit aufli celui qui offre le plus de 
réfiftance aux agens naturels. | 

Mais nous ne fuppofons cette den- 
fité que dans les matieres parfaitement 
nutritives. Toute autre efpéce de corps 
qui ne céderoit que très-difficilement à 
l’eau, & qui cependant auroit befoin 
que légalité des principes füt établie 
dans fa compoñition , feroit d’autant 
moins nutritive, que fa denfité même 
oppoferoit un nouvel obftacle au mé- 
ange des liqueurs animales. 

Telles font donc à peu près les diffé- 
tences qui fe préfentent en général dans 
la matiere nutritive, confidérée indé+ 
pendamment de tous fes accidens. Elle 
eft ou parfaite ou imparfaite. Sa perfe- 
étion fuppofe une exaéte proportion de 
parties , de façon que, fuivant le lan- 
- gage d'Hippocrate, zihil emineat , nihil 
per fe exiflat. La matiere nutritive eft 
d'autant plus imparfaite, qu’elle s’éçarte 
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davantage de cette propriété. Quand 
elle obtient une fois cette infipidité , 
elle eft parfaite ; mais quoique parfaite, 
elle peut contenir fous un même volume 

_plus où moins de parties, & ces par- 
es font plus ou moins atténuées, 


fa 
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CHAPITRE III 
Des Changemens naturels que 


peut éprouver la Martiere 
nutritive, 


A PRÈS avoir examiné les diffé- 

rences eflentielles de la matiere 
nutritive, confidérée par rapport aux 
ufages des animaux, & les caufes qui 
la rendent plus ou moins altérable par 
nos organes ; l’ordre naturel des chofes 
nous porte à examiner la fource de ces 
différences. Nous ne pouvons la trou- 
ver que dans la nature même. C’eft 
dans fon fein & par fon ouvrage que 
nous verrons fe former les degrés fuc- 
ceffifs de l’altération & enfin de Pen- 
tiere deftruction de cette matiere. Mais 
il faut nous arrêter fur chacun de ces 
momens en particulier, puifque c’eft 
dans chacun d’eux que l’on retrouve 
les différentes formes & les différens 
degrés d’altération de cette fubftance, 
la tendance à lumon, l’union parfaite 
&x enfin la défunion de fes principes. 


C'ef 
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. *C’eftune propriété commune à toutes 

les fubftances nutritives que de fe for- 
mer, de s’accroitre , de fe défüunir enfin ; 
le tout par le ‘même principe & par la 
même:caufe méchanique, Telles font les 
loix générales de la nature : tous les corps 
qui ne doivent jouir que d’un certam 
efpace de vie, trouvent une deftruétion 
néceflaire dans les chofes mêmes qui 
étoient les fources de leurs vies & de 
leurs perfeétions. C’eft ce qui arrive 
au gnucilage néceflairement ; & c’eft 
même par fon altération que s’opé- 
rent tous les changemens efflentiels à 
tous les corps végétaux & animaux. 

Quels font les élemens d’un muci- 
lage, mais d’un mucilage dépouillé de 
toutes parties étrangeres , &t formé de 
principes qui le conftituent égal dans fa 
fubftance fans qu'aucune partie parôifle 
éminemment ? 

Il eft néceffairement compolé de par- 
ties hétérogenes, avons-nous dit, ce- 
pendant il a une parfaite égalité. Nous 
n’y déeouvrons qu'une entiere infipidité : 
Dulce facultate. Ni fel, ni huile ne fe 
manifeftent par leurs propriétés exté- 
Heures ; foluble dans Peau en cet état, 

. Ay conferve toujours fa tenacité. Donc 
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de ces parties adhérentes entre elles , 
l’une céde facilement à l’eau, l’autre ne 
{ diflout qu'à la faveur des parties aux- 
quelles elle adhére. Cette partie eft ou 
terre ou huile ; mais il eft aifé de dé- 
montrer que l’un & l’autre de ces prin- 
cipes concourent à la formation du mu 
cilage ; car fa folubilité quoiqu'impar- 
Été dans les huiles, le gonflement de 
ces fubftances dans l'analyfe , l'analyfe 
elle-même nous démontrent évidem- 
ment l’exiftence de la partie huileuie. 
Quand les mucilages ne s’enflamment 
pas, il faut en cherchér la raifon dans la 
rande quantité de leurs parties aqueuies. 
Én effet tous ces corps, après avoir perdu 
la plus grande partie de l’eau de leur 
mixtion par la fumée, s’enflamment en- 
fin plus ou moins, fuivant la quantité 
plusiou moins grande de leur huile. 

Pour la terre, nous la retrouvons en 
grande quantité dans le charbon du mu-” 
cilage ; mais cette quantité varie furvant 
les différentes circonftances dans lef- 
quelles on l’examine. 

Quelle étoit donc cette partie foluble 
dans l’eau qui rendoit toutes les autres 
fubftances folubles de même? Nous pou- 
vons prononcer hardiment qe c’étoit la 


fubftance faline, 
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Nous pouvons le prouver & priori, 
parce que dans tous les mucilages, avant 
qu’ils fuffent parvenus à leur état de ma- 
turité , nous en avons vû des marques 
certaines ; 4 pofleriori ; par l'analyfe & 
même par la chryftallifation fpontanée 
qui arrive fouvent dans les mucilages qui 
ont du fel par furabondance. 

Tels font les principes eflentiels du 
mucilage ; mais aucun ne prédomine, 
aucun ne nous donne des marques 
d’une exiftence actuelle & féparée des 
autres. 

On retrouve dans le mucilage par- 
fait , d’exatte$ proportions de fel,. 
d'huile & de terre, c’eft-à-dire , aflez 
de chacune, pour qu’il en réfulte un 
compofé qui n'ait plus aucune des pro- 
priétés de ces principes, mais qui con- 
couré à en former de nouvelles pro- 
priétés dépendantes néceflairement de 
parties hétérogenes , qui fe corrigent 
mutuellement. 

Pour Peau , elle concourt comme inf 
trument eflentiel dans la formation du 
mucilage, c’eft elle qui eft linftrument 
du mouvement qui forme & qui com- 
bine les parties , qui eft par conféquent 
une des-caufes de fa formation ; de forte 
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que lon peut dire généralement de tous 
les végétaux ce que Hippocrate a pra- 
noncé des animaux : l’eau ef? le véhicule 
de toute nourriture. Mais eft-elle une 
des parties qui conftitue le mucilage? 
Si nous prenons le terme de mucilage 
fuivant le fens des Pharmaciens ; ouw 
certainement l’eau entre dans a com- 
pofition aétuelle, & eft en tant qu’éau 
une de fes parties conftituantes. Mais fi 
nous prenons le mucilage comme matiere 
nutritive, nous la retrouverons dans.des 
états fi différens, tantôt difloute dansune 
grande quantité 4 eau &t.à pee apper- 
cevable , tantôt fi deflééhée & fi privée 
de ce fluide, que ce n eft que par une 
ation continuéé, que l’eau peut parve- 
nir à la défunir. Si donc ce fluide eft en 
tant qu’eau une partie qui conftitue effen- 
ticllement le mucilage, au moins fa pro- 
portion eft-elle fi dfférente dans toutes 
les efpéces de mucilages , qu’on ne peut 
pas en établir le rapport FREE aux 
autres parties. 

Si l’eau n’eft pas une des parties qui 
entre néceffairement dans la proportion 
des principes de mucilage, cette fubftance 
ne peut prendre aucune altération fans 
le concours de l’eau, qui étant parfaite. 
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ment mixtible avec elle, femble même 
être. attirée de l’air extérieur dans cer- 
taines efpéces de mucilage , tels que font 
tous les extraits. 

Telle eft donc à-peu-près la compofi- 
tion des mucilages. Plus ou moins unis 
dans leurs parties, ayant plus ou moins 
d’eau dans leurs fubflances , les uns font 
pellucides , les autres font même flui- 
des , les autres enfin font-fi folides, & 
contiennent fi peu d’edu dans leur mix- 
tion , qu'ils réfiftent long-tems à leur 
diflolution dans ce fluide. Mais com- 
ment ces élémens ont ils été réunis, par 
quels dégrés ont-ils pailé pour parvenir 
à ce FER d'égalité dans leurs parties ? 

. Plus une plante eft jeune , plus 
clle coûte d eau &t de terre, moins 
elle contient d’autres principes ; “les jeu- 
nes plantes n’ont pas même le goût qui: 
caractérife leur efpéce, elles femblent. 
toutes avoir les mêmes propriétés dans: 
ces premiers dégrés de formation. 

Dans un fecond état des plantes F: 
nous trouvonsale fel développé, il n’eft 
couvert ni altéré d’aucun des principes 
qui doivent le tempérer. La terre feule 
qui. deminoit avant le développement 
du fel., fubfifte encore plus ou moins, 
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dans cet état ; ce qui fait que ce fecond 
période eft marqué par une acidité confi- 
dérable dans quelques plantes , dans les 
unes par lacerbité & Paaftérité, dans 
les autres par un goût plus terreux que 
falin, & qu'il differe enfin fuivant d’au- 
tres variétés que nous retrouvons dans 
les végétaux ; mais on retrouvera tou- 
jours les plantes plus falines , &t jamais 
n'ayant l'égalité de parties que doit avoir 
un mucilage parfait. 


*Ce n’eft que par des dégrés fucceffifs 


_de maturation, que la nature parvient 

enfin à avoir un goût ou parfaitement 
enveloppé ,; comme dans les mucilages 
parfaits &c qui ne contiennent plus de 
parties étrangeres, ou du moins, enve- 
loppés fuivant qu'ils doivent l'être à 


Pr 


leur point de maturité, dans les muci- 
ages imparfaits. Alors l’huile y domine, 


& la partie inflammable forme l’odeur 


par fon-exaltation, & fert taus les fens 


à la fois. 

Ce que nous annonçons ici eft de 
même évidemment prouvé par l’ana- 
lyfe. L'eau abonde dans toutes les jeunes 
plantes , &t elles laïflent une grande 
quantité de terre, les autres principes s’y 
trouvent en moins grande quantité. 
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Si dans quelques plantes qui ont un 
goût acerbe , nous ne. retrouvons pas 
évidemment davantage de fels , que 
dans celles qui font parvenues à leur 
point de maturité , au moins dans ces 
dernieres | retrouvons-nous une beau- 
coup plus grande quantité d’huile, ce 
qui fait toujours varier refpeétivement 
la proportion du fel. | 

Il paroït donc que tel eft l'ordre de la 
om des élémens du mucilage. 

‘eau & la terre paroiffent d’abord faire 
la bafe de leur fubftance , le fel fe dé- 
veloppe enfuité, huile (z) enfin, quoi- 
qu'il y ait toujours quelqu'une de fes 
parties de développée, paroïît être la 
moins abondante dans les commence- 
mens. 

Ce développement fucceffif des fels 
& des huiles, n’eft pas une hypothefe, 
‘la nature le démontre évidemment. On 
{çait que l’on ne retrouve que le goût de 
terre dans les plantes naïffantés ; on fçait 
auffi que l’acidité & Pacerbité difparoif- 
{ent à la maturation ; c’eft alors que l’on 
voit dominer le goût propre & fpécifi- 


(a) Galen. comm. iv. in lib. de vi&üs ra- 
fione in acutis. 
Ci 
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que de la plante, qui fubfifte jufqu'ä ce 
que l’eau de la mixtion continuant à pro- 
duire le, mouvement inteftin des par- 
ties, ces fubftances, de lamaturité mar- 
chent à la défunidn. | 
En effet tel doit être l’ordre des pro- 
ductions , fuivant les expériences de: 
Stahll. Le fel eft furvant lui , le premier 
produit de la combinaifon de la terre. 
avec l’eau ; Phuile n’a qu’un dégré fe- 
condaire de formation, puifque fa for- 
mation exige néceffairement la préfence: 
du fel qui eft ingrédient effentiel de fa. 
fubftance. Par conféqueñt elle eft plus: 
compofée & ne doit fe développer qu’a-. 
rès lu. 

IL eft aifé de fentir d’après ce peu de 
principes phyfiques , que Stahll & Bec. 
cher ont les premiers expofé dans tout 
leur jour, quelles font les caufes phyfi-. 
ques de tous ces phénomenes admira-* 
bles. "1 

La chaleur eft la caufe générale de 
laccroiflement des plantes ; c’eft elle. 
qui, tantôt caufe occafionnelle, & tan- 
tôt çaufe efficiente , produit lintumef. 
cence & le mouyement de l’eau dans la 
plante. L’eau eft l’inftrument qui porte 
les parties étrangeres qui entrent dans la 
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combinaifon des végétaux les unes fur les 
autres, qui les brife & les âttténue. C’eft 
la chaleur qui , défuniffant des parties 
trop fortement unies entre elles pour 
pouvoir prêter à l’aétion de l'eau, aug- 
mente les intervalles qui féparent ces par- 
ties , rend leur union plus lâche, & plus 
acceflible au mouvement fpontané,. 

Cette même chaleur a un dégré un 
peu plus confidérable ; aidée des pluies’ 
fécondes qu’elle occafionne dans le prin- 
terhs , elle fait monter dans les plantes les: 
parties aqueufes chargées de parties ter-: 
reufes , peut - être même en entraine- 
t-elle plufieurs falines qui, mêlées à la. 
terre , aident à la vérité la végétation, . 
mais n’y font pas néceflarres. «. 

Que ce foit la chaleur qui fafle monter 
dans les vaifleaux des plantes, la féve 
aqueufe qui les nourrit , c’eft une chofe 
que l’expérience journaliere apprend 
aux moins phyficiens des hommes, & 
c’eft ce que M. Hales a démontré par 
une infinité d'expériences. | 

Lä chaleur n’eft pas la feule caufe dé 
cette élévation fans doute ; les Phyfi-- 
_ciens en connoïffent d’autres, dont nous: 
* me parlerons pas'ici : mais du moins ces 
cauies ont-elles befoin d'un Pt 
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ment , qui fe fait au renouvellement de 
la chaleur du printems. 

Une confidération qui n’eft pas auf fa- 
miliere à tout le monde, c’eft que la même 
caufe qui fait monter la nourriture des 
plantes dans leurs tuyaux, eft aufli celle 
qui les décharge de la quantité fuperflue 
& excrémentitielle de la même humeur. 
Si tout étoit égal , la quantité de tranfpt- 
ration dans les plantes , égaleroit la quan- 
tité d'humeur qui monte par leurs tuyaux. 
Mais ce qui renverfe cette proportion, 
c’eft le plus ou le moins d’humidité de 
la terre & de l’atmofphere environnant. 
La terre fournit une plus grande quantité 
d’eau, dans le commencement du prin- 
tems , où elle eft plus abreuvée d’humi- 
dité. L’état humide de l’atmofphere em- 
pêche l'évaporation , qui doit toujours 
être d’aurant plus grande qu’il y a moins 
d’eau dans l’air. 

Dans leur formation , les plantes doi- 
vent donc être plus aqueufes & plus ter- 
reufes , les parties mucilagineufes qui 
leur font fournies dépendent prefqu’en- 
tierement de la femence. Le premier 
effet du mouvement fpontané , fera de 
former des parties falines que nous re- 
trouverons après cela dans leur jeuneffe ; 
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comme Sthall la démontré, & comme 
Pobfervation lapprend. Mais dans ce pre. 
mier période , à peine ont-elles quelques 
faveurs. Les plantes âcres & venéneufes 
peuvent fervir d’aliment dans ce tems, 
& nous en voyons plufieurs qui, quand 
elles font nouvelles , font employées 
à cet ufage , & quand elles font plus 
avancées font de violens médicamens. 
L’ufage même de la plüpart des plan- 
tes potageres, ne s'étend , qu’au tems de 
leur jeunefle. Hippocrate a remarqué que 
ka laitue qui, quad elle étoit nouvelle, 
étoit rafraichiflante ; quand elle devient 
plus avancée, acquiert une vertu dé- 
terfive ; 1l ne faut chercher dans cet état 
ni huile ni réfine ; tout eft aqueux & ter- 
reux , 1l femble que tout le regne végétal 
dans ce tems nat encore aucune diffé- 
rence {pécifique de compôfition ; &t com- 
me fa nourriture differe peu , fes difé- 
‘ rences font auf très-légeres. 

_ La formation du fel fe déduit de la 

mixtion intime de l’eau avec la terre, 
fuivant Stahll, Cette mixtion eft tou- 
jours l'effet d’un mouvement des païti- 
cules de lune fur l’autre qui les unit, &t 
qui les combine. Mouvement qui dé- 
pend en partie de la chaleur , en partie 
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de la propriété naturelle de ces principes... 
Telle eft à-peu-près l’origine du fel des: 
plantes, c’eft l'état falin qui caraétérife: 
le fecond période de leurs progrès. Dans: 
cet état nous retrouvons la terre , le fel 
& l’eau combinés enfemble | comme le: 
démontre la faveur des plantes. Cette: 
faveur eft l’acerbité , faveur combinée. 
de la terre & de l'acide, & qu’au moyen: 
de ces deux élémens, lart peut imis 
ter. A: : 
Cet état d’acerbité eft très -étendu: 
pour ne pas dire prefque général dans: 
toutes les plantes. Nous y trouvons déja 
plus de la varieté qui caraétérife les dif- 
férentes efpéces d’alimens ; mais 1l n’y: 
en a pas encore à beaucoup près autant 
que dans l’état de maturation. 

La chaleur cena , le mouve- 
ment fpontané augmente. Le fel, la ter-- 
re, & l’eau atéhée avec le principe: 
phlogiftique qui fe trouve répandu par: 
tout, & qui peut-être eft.quelquefois le 
produit de l’atténuation , forment enfin: 
Fhuile. Cette fubftance a une grande. 
afhimité avec les fels & les terres  & 
s’y joint facilement. Ce principe abonde 
plus où moins fuivant le différent dégré 
de chaleur quieft propte & néceflaire à 
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fa plante, & ju doit former fa matu= 
ration. 

L’hüïle eft donc un principe plus com- 
pofé que les premiers , qui fuppofe né-. 
ceffairement une atténuation plus confi- 
dérable des parties; de façon que la 
quantité du principe térreux , régardé 
comme tel, diminue évidemment dans 
le rapport dans lequel le fel, &c enfin 
Fhuile fe compofent. Une partie en et 
employée dans la formation du fel , Pau: 
tre partie eft employée en huile. 

Nous avons donc enfin cette égalité 
de principes hétérogenes unis & combi- 
nés enfemblè , quicompofe le mucilage 
formé également de-terre, d’eau, de: 
fel & d'huile: Ce dernier principe eft 1: 
fruit le plus parfait de l’atténuation ; c’eft 
Phuile qui retient le‘phlogiftique dans fes 
entraves , qui eft par cetté fubftance le : 
principe de la | arapue. de l’odeur & de 
_ faveur: 

Les abetyétiôns les plus fimples & 
les plus naturelles , confirment cette for- 
mation de l'huile. Non-feulement dans 
les pays plus chauds , nous voyons les 
plantes plus aromatiques , êtles huiles 
plus exaltées ; mais dans les étés plus 
chauds , les plantes n’ont pas à la vérité. 
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ce volume, &t cette diftenfion qui eff 
le produit de l'humidité &t du peu de 
denfité fpécifique des principes, mais 
elles ont plus de couleur , plus de fa- 
veur, plus d’odeur, moins d’eau par 
conféquent , & plus d’huile refpettive- 
ment. Dans le même quartier deterre ; 
les femences qui font plus expofées au 
foleil, font plus huileufes, &c ont plus 
de goût ; la partie des fruits qui eft tour- 
née vérs cet aftre , &t qui recoit immé- 
diatement fes rayons en eft plus co= 
lorée. 

… Onfçait l’art de conferver la blan= 
cheur & d'empêcher l’amertume dans 
les plantes, en les confervant à l'abri 
du folei, &t en reportant leurs tranfpira- 
tions fur leurs parties , par conféquent 
les tenant, pour ainf dire, dans un état 
d’éternelle enfance. 

L’amertume dans les plantes ,. eft or 
dinairement une marque fure de la quan- 
tité de lhuile | Hoffmann la démontré : 
par fes expériences. La couleur , la fa- 
veur, l’odeur dépendent de même de 
lhuile ; quand on extrait tous les prin- 
cipes d’une plante par l’analyfe chymi- 
que, on retrouve l’odeur & la faveur 
de cette fubftance dans fon huile eflen- 
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tielle, fa couleur fe développe en même 
proportion que fon huile ; nous n’avons* 
pas befoin d’appeller ici la fixation des 
rayons du foleil dans la partie qui lui eft 
préfentée , comme l'ont fait quelques 
Philofophes modernes. 

Au furplus qu'on ne croye pas que 
cette théorie appartienne aux Modernes 
feuls.. Hippocrate & Galien nous ont 
laïflé d'excellentes remarques fur la dif- 
férence des végétaux dans les pays plus 
ou moins chauds ; je ne crois pas , qu'à 
lexception des expreflions chymiques 
& des preuves qu’on tire de l’art , on 
puifle rien dire de plus exaét là-deflus, 
que ce que dit Aëtius (4), qui a expliqué 
très - clairement &t rapporté aux caufes 
évidentes & naturelles toutes ces diffé- 
rentes nuances de maturation. Telle eft 
a-peu-près la caufe de la formation du 
mucilage & de tous les différens états 
par lefquels il pafle jufqu’au point de fa 
maturation ; quand la plante eft par- 
venue à ce point de perfection, mille 
circonftances , mille accidens particue. 
hers font varier fes propriétés. : é 


{a) De fimplicium medic.viribus , cap. 1°. 


6x, LES. : ALTMENS; 

Que la terre plus aride, fourniflé 
“moins de fucs à la plante, que la cha: 
leur de l’athmofphere augmente cepen+ 
dant confidérablément fa tranfpiration :: 
les parties plus concentrées, & cepen- 
_ dant plus atténuées par cette même cha- 
leur , trouveront leurs vertus augmentéés . 
& reflerées fous le même volume. 

L’eau s’exhale ermplus ou moins gran: 
de quantité fuivant lParidité du terrein , 
& Île peu de profondeur dés racines de 
la plante ; car moinsles racines font pro: 
fondes, plus elles font dans un terrein 
aride & defféché par les rayons du f0= 
leil, plus le. fruit & tout le mucilage de 
là plante fera folide & condenfé. La na: 
ture des parties qui reñferment le muci- 
lage , peuvent encore y caufer plufieurs 
variétés , ces enveloppes en laïfant éva+ 
porer l’eau, ou en la retenant "font um 
mucilage plus où moins aqueux , ou plus: 
ou-moins denfe. 

Dans les fruits que les Anciens ont 
appellés oræï , les mucilages font ff 
_aqueux, qu'ils font dans un état vraiment 
favoneux ; dans les femences céréales au . 
contraire , ce même mucilage eft extré- 
. IMmement dite: 

Les arbres fnutiers ont leurs racines dans: 
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un endroit plus profond , &e par confé= 
quent moins aride ; de plus ils font en- 
veloppés d’une peau qui cede peu à la 
tran{piration ; le mucilage eft‘par confé- 
quent plus aqueux & moins denfe ; auffi 
les conditions néceffaires à la maturation | 
de ces fruits, font-elles autant l’humi- 
dité, que la chaleur , & ces deux caufes 
concourant , cêtte maturation eft-elle 
bientôt faite. 

La tran{piration abondante des RUE 
les eft reportée plus abondamment fur 
les fruits qui en font environnés ; on 
effeuille avec foin les fruits auxquels on 
veut procurer, une certaine féchereffe 
qui accompagne &t qui augmente ordi- 
nairement la faveur. Aufh voyons-nous 
que la trop grande humidité nuit fouvent 
à leur faveur & à leur goût ; & certai- 
nes plantes , qui dans les pays chauds & 
fecs, ont des vertus très-violentes, &c 
beaucoup au-delà du point nutritif, dans 
les paysfroids, font.capables de nourrir. 
Le fruit du pêcher, qui dans la Perfe eft 
un violent purgatif, a,dans nôtre pays 
des vertus très-douces & très-modérées. 

La raïfon en eft que dans nos pays les 
parties font plus féparées &t plus imbi- 
bées d’eau ; qu’elles font en Perle plus: 
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concentrées & plus exaltées. Plus vir= 
tutis [ub minor: mole habentes. (a) 

Dans les femences céréales, au con- 
traire la racine ne pañle pas les premieres 
mottes de la terre qui font bientôt deflé- 
chées par l’ardeur du foleil, la paille qui 
les foûtient, fe defléche aufñi très-prom- 
ptement , & ces femences ne font pas 
comme les fruits couverts de l’athmof- 
phere humide des feuilles environnantes 
qui reportent dans leurs fubftances lhu- 
midité qu’elles tranfpirent. 

On reconnoit dans tout cet arrange- 
ment la bonté & la fagefle du Créateur : 
les fruits qui font créés , ou pour les 
befois paflagers & médécinaux, ou 
même pour le plaïfir , marchent d’un 
* pas rapide à la putréfaétion , & prefque 
aucun art ne peut les en garantir. 

Ceux qui font faits au contraire pour 
les befoins les plus preffans , & qui par 
conféquent doivent être confervés, com- 
me toutes les efpéces de froment , ont 
une qualité fi durable , qu’au témoignage 
de M. Reneaulme (4), on a trouvé à 


a) Hippocr. de vi&u. | 
b) M. Reneaulme, Doéteur Régent de 


la Faculté de Médecine de Paris. Mém. de 
l'Acad. an. 1707. 
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Metz en 1706 , des bleds qui y avoient 
été ferrés en 1592, auffi frais & auffi 
utiles à la nourriture, que s’ils venoient 
d’y être ferrés. 

Dans toute l’hiftoire de la formation 
de ce mucilage , nous n’avons pas parlé 
d’un élément qui paroït par lui-même 
de peu de conféquence, mais qui cepen- 
gg joue un grand rolle dans la deftruc- 
tion & dans l’altération de ces fubflan- 

ces ; c’eft l'air qui y eft généralement 
plus ou moins contenu. 

L’air en général entre dans la com- 
pofition de tous les corps altérables , il 
n’eft aucun des végétaux & des animaux 
dans la formation defquels il ne con- 
courre , & cela dans toutes leurs par- 
ties ; mais 1l y eft dans différents états. 
Plus une partie eft denfe & folide ; plus 
l’expérience nous apprend qu’elle con- 
tient d’air. C’eft en raifon de leur den- 
fité que la quantité de fa fubftance varie 
dans les fruits aromatiques huileux , dans 

‘les bois pefans des Indes , dans la come 
de cerf ; enfin dans les tartres & les cal- 
culs humains. = 

Quelle eft la façon dont nous devons 
concevoir cet air fi concentré, & ré- 
duit à occuper un efpace fi différent de 
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celui qu l occupe , quand il jouit de fes 
propriétés naturelles ? C’eft une queftion 
fur laquelle la Philofophie ne peut en- 
core affurer rien de bien certain ; cepen- 
dant fi lon veut, avoir une-explication 
mécanique. de la façon dont l’air fe con- 
centre dans fes corps, on peut recourir 
aux phénomenes de lattraétion ; Eu 
que l’a expoié trés-fçavamment M. 

les dans fon Appendice à la latique 
végétaux. 

Cet air, fuvant qu'il eft plus ou moins 
condenfé , perd plus ou moins de fes 
propriétés , & a befoin d'un plus ou 
moins grand effort pour fe débarrafler 
des entraves où il eft enchaïné; mais 
plus les corps font altérés, & plus ils 
tendent à la défunion de leurs principes, 
plus l'air eft libre, ou pour mieux dire 
encore , moins sen contiennent fous Îa 
même. mafle, 

Le grand KR. Boyle a démontré com- 
bien les femences, les fruits , les pâtes & 
. différentes autres fubftances produxoient 
d'air dans un efpace de.tems déterminé, 
en tendant à la fermentation ou en fer- 
mentant réellement. 

M. Hales, d’ après ce grand bomme 
a. pouffé. {es expériences plus loin ; mais 
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fans entrer dans leurs réfultats , il s’en- 
fuit de ces obfervations que tous les corps 
dans la fermentation & dans la putréfac- 
tion furtout , jettent une quantité confi- 
dérable d'air, que les effets de cet air 
reproduit , s’il n’eft pas abforbé de nou- 
veau par des fubftances qui font le pro- 
duit même de ces opérations , font d’au- 
tant plus prodigieux , qu’il s’eft trouvé 
dans le corps en plus grande quantité. 

Une feconde conféquence , fur la- 
quelle nous ne craignons pas que les 
‘Chymiftes veullent nous contredire, 
c’eft que plus un mucilage eft denfe, 
plus il eft privé d’eau , plus il contient 
d'air , & plustauffi il faut d’aétion pour 
le réduire en difolution | & pour lui 
faire abandonner fon air. Ce que Boyle 
a démontré ; car, dit-1l(4), fi la pâte fans 
ferment donne autant d’air que la pâte 
jointe avec un ferment, du moins lui 
faut-il beaucoup plus de tems, d’où 1l 
s'enfuit que plus un corps eft prêt de fa 
défunion , plus il fournit d’air , & que 
plus un corps a fes principes unis molle- 
ment, plus cetélément eft développé. 

On peut donc conclure que tous les 


k (a) ÆExperim. Phyfico mechanic. 


mO LES ALIMENS, 
corps mucilagineux , très-privés d’eau 
& très-huileux , contiennent beaucoup 
de cet air privé de fes propriétés. Eff-ce 
par la quantité de cet air privé de fes 
propriétés, que Les huiles pefantes pren- 
nent un fi grand caractere d’ntumefcence 
dans la cornue ? Ce qu'il y a decertain, 
c’eft que dans la difüllation du gayac, 
l'air fort en même-tems que lhule la 
plus pefante. *: 

Voilà donc enfin quels font tous les 
élémens qui conftituent le mucilage; 
le dernier paroit ne lui ajouter aucune 
propriété eflentielle , mais feulement 
concourir à fa formation, & être un 
principe fertile de fa défunion future. 

Nous fommes de-la en droit de pro 
noncer que, 1° plus un principe abonde, 
plus le mucilage eft imparfait. 2° Tout 
principe furabondant dans la formation, 
tend toujours à fa mixtion avec les autres, 
par le mouvement fpontané que la cha- 
leur, comme caufe , &t l’eau, comme 
inftrument, excitent dans leurs partiés. 
3° Donc la chaleur & l’humidité font 
les principes néceffaires pour la mixtion, 
la formation, la perfection des muci- 
lages. 

Si nous voulons trouver des exemples 
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analogiques de tous les différens états 
du mucilage plus ou moins atténué, & 
de l’ordre de la produétion de ces diffé- 
rentes parties , nous en ayons un.évident 
dans les vins qui, dans le principe de 
leur formation, ont fouvent beaucoup de 
verd ; & même dans les vins de certains 
climats il fe trouve une auftérité qui mar- 
Le : 2 Cu 
que la quantité de terre & de fel qu'ils 
contiennent ; mais par la continuation du 
mouvement fpontané, fouvent augmenté 
même par des voyages d’outremer , ils 
prennent à la fin le caraétere d’atténua- 
tion , & dans les dernieres bornes de la 
fermentation , ils deviennent évidem- 
ment huileux. Les connoïffeurs difent 
que les vins graïffent. 
Pour des autorités, on n’en peut pas 
2 . x 

une d’un plus grand poids que celle de 
Boerrhaave qui s'exprime formellement 
fuivant Les mêmes idées (4 ). 


(a) Chemicus olea flirpium arte [u4 que- 
rens priës è fcientia rei herbarie difcat tem- 
pora effe in plantis , in quibus aqua & [al 
abundant in illis, tumque oleofa ibidem ma- 
gis deficere , contra & effe aliud tempus quo 
oleo abundant precipuë , [ed tum rurfies aquam 
minui , falemque. Dum fcilicet nova folia , 
fiores , fru&lus , in planté formantur , tum 
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Hippocrate lui-même nous a laïflé des 
veftiges du véritable méchanifme de la 
nutrition des plantes quoiqu’obfcurs, 
quoique ne partant avec eux qu'une 
étincelle de vérité (4). 

On peut encore retrouver dans Arif- 
tote , & dans quelques autres anciens 
Philofophes , des principes d’autant plus 
véritables , qu'ils font tirés d’après une 
obfervation plus conftante ; mais nous 
ne nous écarterons pas davantage dans 
des recherches que tout le monde peut 
faire aifément &t qui n’apportent aucune 
lumiere. 


motus humorum aquoforum fale pregnantium 
. promovetur , & olea tarda abfunt , pofiquam 
verd foliis exarefcentibus ie » flo- 
ribus jam emarcidis fru£us ipfe maturus , per- 
fe&ufque fponte dilabitur ; tum oleofa fubtilio- 
ribus per æflatem diffipatis fenfim aggregantur, 

apparent , pr'ædominantur. 
(a) Sol quidquid aquofum eft ad [efe alli- 
ciens frutfum coquit € folidiorem reddit. 
Quamdiu admodum tenella planta fuit, fruc- 
tum non profert neque enim craf]a € pinguis 
vis illi ineft que ad frutlum fatis effe paffit. 
quam fol diffjundens & cùm levis fit effervefcen- 
tem in fummas partes deducit , frutlumque pro- 
fert, & humorem ab eo tenuem deducit, craffio- 
remque concoquens G calefaciens condulcat. 

Lib. de nat. puer, 

Jufqu’à 
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- Jufqu'à préfent nous n’avons confi- 
déré que les altérations que fouffre la 
partie nutritive des plantes, pour par- 
venir jufqu’à fa perfeétion , &t les chan- 
gemens qu’elle peut fubir fans changer 
d'état dans cette perfeétion même. 
Il paroït que le dernier dégré dans 
lequel elle puifle être , fans perdre fa 
qualité nutritive , eft l’état’ de change- 
ment en animal, fur-tout dans les ani- 
maux carnivores & dans les plus robu- 
ftes , les plus exercés &t les plus carna- 
ciers de ceux-ci. 

La quantité d’altération que la nature 
animale donne au mucilage, eft denc 
fon dernier état de mucilage, pour ainfi 
dire ; aufh retrouve-t-on généralenrent 
moins de vifcofté , plus d'atténuation; 
moins de parties falines, & celles qui 
font néceflaires à [a mixtion plus inti- 
mement liées avec les parties huileu- 
fes ; de-là ces fêls font ou dégénérés, 
ou très-près de dégénérer en fels d’une 
‘autre nature & plus compolés : je dis 
très-près de dégénérer ; car quoique 
dans les différens animaux, il y ait une 
très-grande tendance à l’alcalifation ; je 
ne fçache aucune expérience par la- 
quelle, on puifle démontrer que le fel 

Tome I. 
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des plantes ait aétuellement une alcalef- 
cence marquée dans aucun animal. 

M. Lemery a prétendu démontrer (a) 
que le fel des animaux étoit un fel 
ammoniacal. Mais quelque difpofition 
qu’ayent les parties animales à fournir ce 
{el dans certaines circonftances, les'expé- 
riences de Boerrhaave, de Schwenke, 
de Gaubius., nous ont aflez démontré 
d’ailleurs l’impofhbilité d’une pareille 
produétion dans la plüpart des humeurs 
du corps animal : je crois que les parties 
falines de la matiere nutritive font plutôt 
prêtes à dégénérer , que dégénérées ; 
d’autant plus que ia plüpart des matie- 
res animales , quelque penchant qu’elles 
ayent à la putréfaétion , pañlent ordinai- 
rement, très-rapidement a la vérité, mais 
enfin pañent évidemment par un état 
d’aigreur, qu'on remarque dans les ge- 
lées & les bouillons, & à laquelle fuc- 
céde bien vite la vapeur tendante à lal- 
cali volatil. x 

N'y auroit-1l pas quelque exemple 
analogique de la même chofe dans les 
plantes ? Cartheufer, homme dont le. 
témoignage dans la Chymie médicale 
Be mme 


(a) Mém. de l'Acad. 1719: 
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doit être d’une très-grande autorité , le 
penfe ainfi des plantes antifcorbutiques 
& qu'on appelle vulgairement alcali 
volatil , parce qu’elles paroiflent en 
avoir de tout développé ( a ). 
Jufqu’à préfent, nous avons dans le 
… 


(4) L'huile de même fe trouve plus abon. 
damment dans ce muücilage animal & dans'la 


-nouvelle mixtion, qu’il a foufferte ; c’eft une 


fuite de la formation de ce principe, La crême 
du lait eft Le premier produit du mouvement 
animal. Hippocrate & Malpighi croyent que 
la graiffe doit rentrer dans le lait peur for- 
mer cette partie. Mais d’où viendroit la 
graifle elle-même dans le fang ? Quoique 
les différentes humeurs du corps plus ou 
moins atténuées ayent beaucoup emporté 
d'huile animale, que cette partie inflammable 

aroifle concentrée dans la graiffe ; cependant 
1l exifte encore .uue grande quantité d’huile 
plus ou moins atténuée , plus ou moins confi- 
dérable dans les différens corps des animaux 
les plus denfes, & ceux dans lefquels Pafl- 
milation eft pouffée plus loin en contiennent 
tous refpeétivement davantage ; les cacheéti- 
ques au contraire en contiennent très-peu; 
ainfi que les leucophlegmatiques , les gens 
oififs & non exercés. Ne peut-on pas dire 
que la quantité de la partie rouge peut fervir 
de régle pour déterminer la quantité de la 
partie huileufe. V. Vanhelmont chap. de Dige. 
flione fextuplici, fur la produétion du beaume ; 
pag. 139. La fuite de latténuation fe décou= 


Di 
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mucilage un compofé de parties hétéro- 
genes liées plus ou moins foiblement en- 
femble , plus ou moins atténuées. Mais 
quand nous fuppofons ces parties au der- 
nier point d'égalité & de perfection ; fi 
le mouvement fpontané continue , 1l 
s’enfuit une défunion des parties ; cette 
défunion produit de nouvelles combi- 
naïfons compofées de parties plus ho- 
mogenes. Ainfi les huiles fe féparent.de 
l'eau & fe réuniflent entre-elles ; de-là 
naïffent ces pellicules & ces fæces que 
lon voit fe former naturellement dans 
. toutes les humeurs qui fe putréfient. Les 
parties falines n’étant plus unies aux hui- 
les ; ou n’en confervant qu’une très-pe- 
tite portion, ont une faveur éminente qui 
rendla liqueur infuportableau goût. Nous 
avons un alcah volatil, nouveau produit 
de la combinaïfon de l’huile avec le fel 
qui n’eft jamais rompue parfaitement. 


vre aufh en ce que l’on y trouve moins de 
terre, comme l’a remarqué Vanhelmont,- 
qui dit, patet binc corporis noffri efficaciæ 
ad volatilifationem terreftrium. Le lait donne 
plus de terre que le fang , l’urine moins que 
celui-ci. La terre difparoît dans les animaux 
fuivant les différens dégrés d’atténuation, 
comme elle difparoifloit dans la maturation. 
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L'huile acquiert par le mouvement 
continuel de nouveaux caracteres d’atté- 
nuation ; & cette atténuation, cette vo- 
latilifation des parties, s’étendent enfin 
fi loin, que la plus grande partie des pro- 
duits deviennent capables de s’enlever 
en air, & il ne refte de tous ces corps, 
- tant animaux que végétaux, qu’une fub- 
ftance terrenfe mêlée d’une portion de 
l'huile fixe & tenace. 

Il eft pourtant dans chaque efpéce de 
corps réduit à cette uniformité de prin- 
cipes des différences bizarres , jufqu’à ce 
que l’art aidant la nature , le refte des 
végétaux & des animaux , foit une terre 
prefque pure , je dis prefque pure ; car 
quels qu’ayent été les efforts de l’art dans 
la vitrification même, fuivant les expé- 
riences de Beccher , on retrouve encore 
quelques différences, que ni Part ni la 
nature n’ont pu anéantir, &t qui cepen- 
dant font néceffairement étrangeres à ces 
terres. Telle eft fuivant Beccher la /ac- 
tefcentia vitri qui fe retrouve dans les 
produits animaux. 


AA 


Di 
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CHR PRTIR EE TAN 
Des changemens que peut produire 
l’art dans la Mariere nutritive. 


Es altérations que l’on vient d’exa- 

miner , font celles qui dépendent . 
néceflairement des viciflitudes que doi- 
vent éprouver les corps altérables , 
quand ils fubiffent les différens périodes 
de l’âge, & qu'ils paffent par tous les 
dégrés qui les menent enfin à la défunion 
totale de leurs parties ; mais fur ce che- 
min , 1l fe trouve des variétés , qui font 
prendre aux corps des caracteres de 
changemens différens. 

Par les efforts de l’art, la défunion des 
principes eft retardée , ou accelérée, ou 
enfin arrêtée dans un état fixe & certain. 

Toutes ces efpéces de variations fe 
peuvent réduire à trois différences prin= 
cipales. 1° Quels font les phénoménes 
que produifent les intermedes étrangers, 
fur la matiere nutritive réunie en muüci- 
lage ? 2° Quelle altération procure au 
mucilage le mouvement fpontané déter- 
miné à la fermentation réguliere? 3° Quel 
eft l'effet du mouvement rapide excité 
par le feu dans fes parties ? 


A 
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Après avoir examiné le changement 
que produit le mouvement du feu , nous 
aurons des régles pour examiner les pro- 
duits des mouvemens moins rapides que 
celui du feu, plus violens cependant que 
le mouvement fpontané. 

Premierement le mouvement fponta- 
né déterminé fuivant certaines circonf- 
tances examinées par les Chymiftes, &t 
dont il n’eft pas queftion ici, forme la 
fermentation , qui produit de la matiere 


_ nutritive de. nouveaux mixtes plus atté- 


nués & plus fimples. Mais cette opéra- 
tion n’eft pas à beaucoup près aufh éten- 
due , & aufli générale que la matiere nu- 
triive , elle n'appartient qu'aux végé- 
taux , & beaucoup de fubftances peu- 
vent être alimenteufes , comme nous 
l'avons dit, quoiqu’elles ayent pañlé ce 
dégré , foit dans le regne végétal , foit 
dans le regne animal. Il n’eft pas nécef- 
faire qu’elles nous ayent donné aucuñe 
marque de la fermentation parfaite , 
ou qu'aucune des opérations qui déter- 


minent ce changement ait concouru, 


La fermentation eft le réfultat du 
mouvement fpontané continué dans un 
mucilage parfait : car aucun mucilage 
ne peut parvenir à l’état de fermentation, 


D uy 
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qu'il n'ait pañlé par tous les dégrés qui 
favorifent & l’atténuation, & la réunion 
des parties hétérogenes ; quand toût eft 
mêlé, & les parties combinées enfemble 
aflez exaétement pour que la continuité 
du mouvement fpontané , ne procure 
plus de nouvelles combinaifons de par- 
ties hétérogenes ; la fermentation com- 
mence. 

Elle confifte, nous difent les Chymif- 
tes, dans une défunion de parties , & 
dans une nouvelle combinaifon de ces 
parties entre elles. Cette défunion ef 
une défunion des parties hétérogenes , 
& la combinaïfon eft une combinaifon 
de parties homogenes. | 

En effet la défunion ne peut plus être 
qu'entre des parties hétérogenes, qui 
étoient les feules liées entre-elles, & Pu- 
nion doit être de nouvelles parties ho- 
mogenes , qui s’étoient liées avec des 
parties étrangeres dans le tems de leur 
formation , mais qui tendent à fe réunir 
fitôt que par la continuation du mouve- 
ment , elles fe rencontrent dans le flui- 
de qui leur fert de véhicule ; de-là réful- 
tent de nouvelles fubftances d’autant 
moins nutritives , qu’elles font plus fim- 


ples, & plus homogenes, 
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Aïnfi par lafermentation , le mucilage 
perd pour la plus grande partie, fes qua- 
lités nutritives ; cependant dans l’état vi- 
neux d’une liqueur , tout le mucilage 
n'eft pas décompofé à beaucoup près, 
& les parties nutritives du vin ne font 
pas féparées ; il eft d’autant moins réduit 
en des liqueurs homogenes, qu'il a 
moins fouffert de fermentation ; nous re- 
trouvons le mucilage , & grande quan- 
tiré deterre dans le mouft. La fermenta- 
tion va-t-elle toujours en augmentant, 
la terre & le mucilage diminuent , Phule 
& l’efprit augmentent ; ces deux fub- 
ftances augmentent prefque toujours en 
même proportion. La fermentation eft 
le produit du mouvement fpontané , par 
_conféquent elle augmente toujours l’at- 
ténuation & l’altération des principes 
dans l’ordre que la nature s’eft prefcrit, 
qu’elle n’enfreint jamais, & que lon 
a apperçu dans le développement des 
plantes. 

Mais puifque nous avons dans le 
regne végétal , & dans le regne animal 
des mucilages qui font dans un dégré 
d’altération , plus avancé que n’eft celui 
de la fermentation fpiritueufe ; elle ne 
doit pas détruire abfolument le muca- 
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lage ; elle eft un commencement de défu- 
nion dans fes parties, plutôt qu’une dé- 
compofition parfaite. 

Ce que les Chymiftes appellent par- 
tie extrattive du vin, & que Beccher 
appelle fubffantia media , eft encore 
fujette à la fermentation, & Beccher 
nous dit , qu'il peut la tourner entiere- 
ment en efprit de vin, Auffi cette partie 
extraétive eft-elle nutritive jufqu'à un 
certain point, &t les vins en général ont 
quelque chofe de nutritif, & qui les fait 
rentrer dans la claffe des alimens. Hip- 
pocrate femble avoir reconnu au vin 
cette propriété , quand enparlant du vi- 
naigre après le vin, il dit pour le vinai- 
gre , 1l ne nourrit pas. Galien a recon- 
nu généralement cette qualité dans le 
vin (a). 

La regle générale qui fuit de ce que 
mous avons dit, eft fans contredit que 


are 


(a) Pinum alit omnium celerrime & maxi- 
mè. Vina crafla & colore rubea quam maximè 
replent vacuata corpora. Comm. in Aph. 18. 
Lib. 2. 

Vina crafla € fulva tantim vineantur à 
nigrioribus in nutrienëälo plurimim , quantümt 
er in præftlando confeflum € velociter 
alimentum. Aph. 11. ejufd. feét. 
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plus un vin a éprouvé de fermentation, 
&t par conféquent plus il a de réunion 
dans fes parties homogenes, moins il 
contient de mucilage, ct moins le muci- 
lage qu'il contient a de fiaifons dans fes 
parties. Le vinaigre a une partie extrac- 
tive, mais moins terreule, mais en moins 
grande quantité ; il contient donc moins 
de mucilage, & moins de parties nutri- 
tives , zon nutrit , dit Hippocrate, 

Dans le chapitre précédent , nous 
avons remarqué l’analogie de la matura- 
tion à la fermentation , par rapport aux 
produits qui font toujours de plus en plus 
huileux &t atténués ; ici nous voyons que 
la fermentation n’eft que le produit de la 
continuation du mouvement qui produi- 
foit la maturation, avec cette différence 
que toute efpéce de changemens dans les 
fruits entiers étoit beaucoup plus lent, 
la défunion moins grande ; cependant 
nous retrouvons le .goût vineux dans 
tous les fruits auxquels la maturation 
n’enleve pas une quantité confidérable 
de leur eau ; il n’eft pas difficile d’en 
appercevoir la raïfon. 

La fermentation , &cles liqueurs com- 
binées qui en réfultent , méritent afluré- 
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mens artificiels de la matiere nutritive: 
Si l’on prend cette matiere dans les pro- 
grès de fa formation, on fera obligé d’y 
reconnoître un tems, où elle a été né- 
ceffairement capable de fermentation. 
Ce changement eft même le plus natu- 
rel de tous les produits de l’art ; 1l nous 
{ert à découvrir les routes de la nature; 
le progrès eft promt & rapide, de la fer- 


mentation à l’acefcence, &t de lacet 


cence enfin à la putréfaction, 
Un changement tout à fait artificiel 


dans les corps , & qui eft totalement 


étranger à ceux que peut y produire la 
nature , eft celui que procurent les diffé- 
rens intermedes qu'on y applique. Au 
refte ces intermedes font de différente 
nature ; les uns, & ce font fans contre- 
dit les plus fimples , ne font qu’étendre 
les parties du muclage ; les autres lui 
donnent de nouvelles propriétés ; d’au- 
tres enfin le décompofent totalement, ou 
du moins accélerent fa décompofition. 


Les premiers de ces intermedes font 


ouaqueux, ou huileux. Pour les huiles 
quoiqu’elles diffolvent aflez communé- 
ment les mucilages , &t que prefque tou- 
tes les huiles par expreffion en contien- 
nent ordinairement plus ou moins ; ce- 
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pendant elles ne font pas le diflolvant 
propre du mucilage , fur-tout plus les 
mucilages font dans un état d’enfance , 
moins ils ont fouffert de déorés de matu- 
ration , & moins par conféquent ils con- 
tiennent d'huile. EU 

Pour l’eau, elle eft leur diffolvant na- 
turel , elle fe charge de leurs parties, les 
parties y confervent leur union ; mais 
l'eau n’eft pas long-tems fans les décom- 
pofer ; bientôt dans ce fluide, le mou- 
vement des. parties recommence , & le 
mucilage eft menacé d’une décompofi- 
tion prochaine. Si donc nousévaporons 
l’eau , avant qu’elle ait pu produire ce 
mouvement fpontané aidée par la cha- 
leur , nous retrouverons le mucilage tout 
aufhi condenfé qu'il létoit auparavant, 
&t même-dans des filtres fort étroits, 
leau s’écoulera fans pouvoir entraîner 
avec elle le mucilage, comme nous le 
voyons dans les injections anatomiques 
gommées que lon fait dans les vaif- 
{eaux ; car le mucilage s'arrête dans les 
capillaires , &c l’eau tranfude toute feule 
dans les veines : la chofe n'arrive qw’a- 
vec-des mucilages , dont la fubftance eft 
moins atténuée , que celle qui doit fervir 
à la nourriture , puifqu'ils s'arrêtent dans 
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les capillaires, &t qu’ils ne peuvent pas 
pañler outre , bien loin de pouvoir s’ap- 
pliquer aux dernieres fibrilles. 

Pour: les intermedes, qui proprement 
agiflent fur les mucilages , ils font ou fa- 
lins , ou même d’une fubftance encore 
plus compolée , c’eft-à-dire , favoneux, 
mêlés d'huile & de fel , & agiflant éga- 
lement par l’un & lautre de ces prin- 
cipes. 

Les intermedes falins, font ou acides, 
ou alcalis , ou neutres. 

Les fels neutres étant pour la plüpart 
fous une forme feche , n’agiflent point 
par eux-mêmes fur le mucilage ; mais 
feulement quand ils font diflous dans 
Peau. Dans ce liquide, ils fe diffolvent 
fans fe décompofer , ou s'ils s’unif- 
fent aux parties du mucilage, ce n’eft 
qu’en leur donnant un principe falin émi- 
nent, qui empêche jufqu’à un certain 
point que la putréfaétion , ou le mouve- 
ment fermentatif, ne fe mette dans leurs 
parties. Ce fait eft démontré par l’expé- 
rience œconomique du fel marin. 

Cette propriété eft la même pour toutes 
les parties éminentes, pour l’huile même, 
fuivant Stahll. Car quoique la fermenta- 
tion ait pour produit des fubftances plus 
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fimples & huileufes, elle eft retardée » 
fi elle doit en détruire une certame quan- 
tité pour la reproduire enfuite. 

Les mucilages font tous coagulés, &c 
tous rendus plus denfes & plus compac- 
tes par les acides. Tel eft le caraétere 
propre de l’aétion de ces agens, ils agif- 
{ent de même & fur les mucilages ant- 
maux & fur les végétaux ; c’eft cepen- 
dant avec des phénoménes tous diffé- 
rens, qui dépendent de l’état aétuel du 
mucilage , de la liaifon de fes parties, 
de fa diflolution dans l’eau, de fon atté- 
nuation. Principes à la faveur defquels 
on peut expliquer la coagulation de la 
partie cafeufe du lait, du coagulum du 
fang , l’action des acides fur le blanc 
d'œuf. 

Il eft aïfé de concevoir que la perfec- 
tion des mucilages en eft entierement 
altérée , les parties qui y font mêlées 
font des parties totalement étrangeres ; 
elles font furabondantes dans*le muci-. 
lage, & font douées de propriétés in- 
deftruétibles. 

De plus la dégénérafcence propre du 
mucilage , étant toujours le vergens ad 
alcali ; ils empêchent cette pente à dé 
générer, & les reculent de beaucoup du 
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\ 
83 LES ALIMENS, 
dégré d’atténuation qu’ils pourroient ac: 
quérir, & par conféquent les rendent 
moins faciles à aflinuler , indépendai 
ment de la denfité qu'ils augmentent 
effentiellement. 

Les alcalis au contraire , &c tous les 
COrps qui participent de leur nature, di- 
minuent par eux-mêmes la ténacité & la 
vifcofité des mucilages végétaux , en dé- 
truifant en grande partie leurs CHE 
par lunion qu'ils contractent avec les 
parties acides & huileufes de ces muci- 
lages. 

De-k le grand ufage qu’on fait dans la 
vie civile, de la potaffe, de la foude & 
des autres efpéces d’alcalis , pour détru- 
re &t déterger toutes les différentes efpé- 
ces de vifcofités qui peuvent fe trouver 
adhérer aux COrps. 

Ils ont toujours paru agir de même fur 
les mucilages animaux, & c’étoit une 
chofe reçue que les Brie les coagulant, 
les alcalis les diflolvoient ; cependant 
l’affufñon des alcalis fixes fur ces mucila- 
ges, paroît y produire un léger principe 
de coagulation. Coagulation qui dépend 
de la vivacité de laction des alcalis les 
plus épurés ; mais qui bientôt dégénere 
en une liqueur très-atténuée , défumie &t 
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incapable par conféquent de nouvelle 
coagulation. 

L'effet des alcalis volatils fur les mu- 
cilages , eft de même une fluidité qu’on 
ne peut plus réduire à l’état de coagula- 
tion. L’une & l’autre de ces efpéces de 
{els détruifent tout-à-fait le mucilage en 
s’appropriant d’abord leurs parties , &c 
en faifant avec leurs parties huileufes le 
plus putride de tous les favons, quitour- 
ne bientôt en alcali volatil tout ce qui 
reftoit d’um & de lié dans la liqueur. 
L’alcali fixe lui-même, fe volatife par la 
putréfaétion dans cette opération. 

Pour les diflolvans favoneux , on en 
doit diftinguer deux clafles. Les uns font 
naturels , les autres font artificiels ; mais 
les favons artificiels n appartiennent en 
aucune façon à la matiere des alimens 
que nous traitons. 

Les favons naturels ont en eux-mêmes 
beaucoup d’analogie avec le mucilage 
duquel ils different par la perfeétion de 
leur mixtion ; leur huile eft plus intime- 
ment unie au fl, par le peu d’interme- 
des terreux qui eft entre le fel & l'huile, 
Ils different des favons artificiels par Pef- 
péce du fel qui leur fert debafe, & qui 
eft dans ceux-là alcali fixe, qui peut être 


90 LES ALIMENS,; 


alcali volatil dans quelques plantes ; mais 
pour le plus fouvent acide dans les végé- 
taux , Ce qui fait que certaines efpéces 
de mucilage font appellés par le grand 
Boerrhaave , des favons acefcens, &t ne 
different du favon artificiel ) que parce 
que celui-ci eft par fa bafe beaucoup au 
de-là du dégré nutritif. 

Si nous mêlions à un mucilage moins 
atténué , un mucilage qui le fût davan- 
tagé, la malle totale s’en trouveroit fans 
doute plus atténuée , en fuppofant que 
leurs parties fe mélaflent exaétement ; 
ainf l'effet de ces favons eft déja celui 
d’un mucilage plus atténué mêlé avecun 
autre mucilage ; dont le réfultat fait un 
tout moins difficile à aflimiler dans les 
corps animaux. 

Mais de plus , dans l’état favoneux, 
foit des favons artificiels , foit même des 
favons végétaux, la terre n’enchaîne pas 
les parties huileufes & falines qui agiflent 
chacune à nud , tantôt fur les parties hui- 
leufes, tantôt fur les parties terreufes, &c 
par ce moyen atténuent le mucilage , at- 
taquent chacune de fes parties en parti- 
culer , les défuniflent en un mot : de-là 
naïflent les propriétés que nous leur con- 
noiflons dans le commerce ordinaire de 
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la vie , d’atténuer, de divifer , d’arra- 
cher même, pour ainfi dire , les glutino- 
fités groflieres qui {e trouvent adhéren- 
tes aux corps ; ufages d’après lefquels 
Boerrhaave les à fait pafler avec fuccès 
dans la pratique médicinale pour incifer 
le mucilage que la nature n’atténue pas 
avec aflez d'efficacité | ou au contraire 
qu’elle defféche & qu’elle condenfe. 

Tels font les intermedes naturels avec 
lefquels les mucilages ont un change- 
ment plus évident à fouffrir : pour ceux 
qui font plus compofés , comme les dif- 
folutions métalliques , jamais 1ls ne peu- 
vent être employés en Médecine, que 
comme de puiflans remedes |, ou des 
poifons ; 1ls indiquent par conféquent 
fort peu de chofe par rapport aux ali- 
mens en eux-mêmes. 

Mais d’après ces principes démon- 
trés fur les mucilages, & fur les favons , 
n’aurions - nous pas la clef d’une difh- 
culté qui s’eft élevée par rapport à la 
différence de l’effet des acides végétaux, 
& des acides minéraux fur les liqueurs 
des animaux , & ne pourrions-nous pas 
dire en général que tout acide coagule, 
& que Ë quelque acide végétal ne coa- 
gule pas , cette propriété doit dépendre 
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chez lui de quelques accidens étrangers 
qui font des entraves favoneufes de cet 
acide ? Au refte nous aurons occañon 
ailleurs de difcuter plus au long cette opi- 
nion ; mais fi, comme oneft en droit 
de le foupçonner, tout acide fe rapporte 
aux trois minéraux , © ces trois miné- 
raux à un feul univerfel , ne peut-on pas : 
dire que leurs propriétés effentielles font 
les mêmes ? 
Un agent plus vif & plus efficace à 
décompofer le mucilage, ou du moins 
à l’atténuer confidérablement , eft fans 
contredit le feu qui agit fur tous les corps 
nutritifs, qui les décompofe, qui les ré- 
duit promptement en leurs élémens, dont 
lation auroit procuré les plus grandes 
lumieres, fi on eut été aufli attentif à exa- 
miner les routes de la nature, & à les 
comparer aux produits du feu, qu’on l’a 
été à examiner ces produits &c les diffé- 
rens mixtes qu'il a fait fortir des fubftan- 
_ces les plus compoiées. 

Les effets du feu en général font diffé- 
rens fuivant fon dégré , & fuivant le plus 
ou le moins de réfiftance des matieres 
qu'on lui préfente , mais enfin le dernier 
de ces effets eft toujours la défunion to- 
tale des principes , à laquelle le feu 
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narche par des dégrés fucceflifs d’atté- 
nuation que la rapidité de fon ation em- 
pêche fouvent d’appercevoir. 

Le feu eft appliqué ou immédiatement 
à la fubftance des mucilages confiderée 
en fon entier & fans autre intermede ; 
ou cette fubftance plongée dans l’eau ne 
{ouffre le feu que par l’ebullition inter- 
médiaire. 

Si la fubftance étoit fuppofée jettée 
dans le feu , & avoir à foutenir tout-à- 
coup lation prompte & fubite de cet 
agent deftruéteur ; 1l n’eft de mucilage, 
ni denfe , ni atténué qui ne fut prompte- 
ment détruit. Ainfi nous n’examinerons 
ici que les effets communiqués à travers 
les inftrumens , foit que la chaleur n’a- 
gifle pas immédiatement fur ces parties, 
mais fimplement fur les parties du muci- 
‘lage divifées par un intermede aqueux, 
foit enfin qu’elles foient feules , & que le 
mouvement du feu tende immédiate- 
ment à les féparer. 

Le dégré du feu que peut concevoir 
Veau bouillante, n’eft pas à beaucoup 
près fufhfant pour décompofer prompte- 
ment les corps, 1l enleve feulement ce 
qu'ils peuvent avoir de plus volatil ; dans 
un mucilage parfait, où nous ne fuppo- 
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fons aucune partie étrangere , la partie 
la plus volatile ef l’eau ; Si le mucilage 
eft plongé dans Peau, cette évaporation 
eft réduite à rien, &t le feul effet qui s’en- 
fuive eft l’atténuation des principes. 

Cette atténuation des principes eft 
évidente, aifée à prouver par le mouve- 
ment même des parties du mucilage qui 
{ont fouvent entre-choquées entr’elles, 
par la force avec laquelle eau eft pouf- 
fée entre ces mêmes parties, par l’action 
de lair contenu dans le mucilage, par 
la raréfaétion même que produit la: cha- 
leur. Mais de plus , jamais un mucilage 
qui a fouffert une pareille ébullition n’a 
la force de fe réunir comme il le faifoit 
auparavant. Îl acquiert une lévité & une 
égalité de parties , fuite de l’atténuation 
qui a toujours fait la différence du crud 
&t du cuit , &t d’après laquelle Hippo- 
crate avoit tranfporté jufques dans l’éco- 
nomie animale, les termes de crudité & 
de coction. 

Inftruit par l'expérience , que les mu- 
cilages les plus addouciffans des végé- 
taux étoient difficiles à digérer pour les 
eftomachs des malades, Valentiora ; il 
entire par l’ébullition fa fameufe tifanne 
d'orge qui a cestrois qualités, demo/lis , 
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levis & æqualis ; & dont il fait des 
éloges que nous aurons lieu d’examiner 
ailleurs. Galien explique la penfée de fon 
maitreen difant. Pifanæ vifcofitas lenis 
continua jucunda lubrica & modicè laxa 
ef. Mais une des qualités par laquelle 
ces Auteurs la vantent le plus, c’eft de 
ne point fe tuméfier ni fe gonfler , zorz 
intumefcit ; ce gonflement appartient 
comme nous l’avons dit, aux mucilages 
grofhers , dont les parties ne fe féparent 
pas aifément , £a ut indivulfæ trahan- 
ur ; qualités que l’ébullition enleve en 
excitant un mouvement rapide dans les 
parties , & les atténuant les unes fur les 
autres. 

Tel eft l'effet de l’ébullition fur les 
mucilages , elle paroïît produire un effet 
tout différent fur certains mucilages ani- 
maux qui fe coagulent dans l’eau bouil- 
lante, quoiqu'ils fe réfolvent parfaite 
ment dans l’eau chaude ; mais un plus 
long dégré de feu les fait encore éva- 
nouir de nouveau dans l’eau. Nous au- 

“ons occafion d’examiner ce phénoméne 
plus au long, quand nous parlerons des 
animaux en particulier. 

Si cette fubftance nutritive eft renfer- 
mée dans un vaifleau à fec & torréfiée 
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par différens dégrés de feu, en général 
la raréfaétion que la chaleur excite dans 
toutes les parties du corps , tend à les 
défunir, & les liens qui enchainent ces 
principes font dans un état qui tend à la 
défunion avec d’autant plus de prompti- 
tude, que la nature les avoit moins liés 
entre eux, &c qu'étant hétérogenes, les 
uns ont une beaucoup moins grande den- 
fité que les autres , par conféquent cédent 
inégalement à l’aétion du feu. 

Ainfi lair qui, comme nous l’avons 
dit, eft enfermé en grande abondance 
dans toute efpéce de mucilage , com- 
mence de très-bonne heure à entrer en 
ation, fur-tout dans ceux qui font aétuel- 
lement dans l’état de fermentation ; il 
donne.des marques fubites de fon expan- 
fon, comme nous levoyons, dans le pain 
qui, par la quantité de bulles d'air qu'il 
contient, donne ordinairement un figne 
aflez évident qu’il eft bien ou mal fer- 
imente. Le 

L'action de l’air eft moindre ou moins 
prompte dans les mucilages qui font plus 
liés, 1l femble même que l'air pour fe 
débarraffer exige qu’un commencement 
de défunion ait déja féparé du mixte plu- 
fieurs parties effentielles; nous levoyons 

dans 
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dans tous les bois pefans des Indes, dans 
les parties ofleufes des animaux. 

Boerrhaave a remarqué le commen- 
cement de la fixation de Pair dans l’uri- 
ne , en remarquant qu'ilne fe forme des 
bulles dans cette liqueur que quand on 
a enlevé une.partie confidérable de Pat- 
mofphere. 

M: Hales l’a fuivi & en a démontré 
les progrès dans le Calcul humain ; mais 
avant eux l’illuftre Boyle avoit démontré 
cette verité dans les mucilages par fes-ex- 
périences , 1l.paroït que dans le récipient 
de la machine du vuide, les graines &c 
les fruits qui ne font point en état de fer- 
mentation , laiflent échapper fort peu 
d’air , au contraire ceux qui font dansun 
état de fermentation , en produifent in 
comparablement davantage. 

Mais que l’air joue un grand-rolle dans 
la défunion des COrps ; Où qu' Al y con- 
tribue peu , il n’en eft pas.moins certain 
que le feu excite un mouvement rapide 
dans chaque partie du mixte qu'il atta- 

e; qu'il les atténue, qu'il les défunit, 
qu’il les volatilife , de forte que l’on peut 
dire. que le. premier effet du feu eft la 
volatilifation générale des parties du 
mixte, &t , pour parler plus correcte- 

Tome I. 
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ment & plus chymiquement , leur atté- 
nuation &t leur défunion. 

Le feu commence donc par faire en 
peu de tems ce que la nature fait par 
des degrés fucceflifs, & ce que l’art 
a imité de la nature dans la fermen- 
tation. Et en effet tout ce que l’on 
a pu faire dans la fermentation , dans 
tous les moyens que lon a employés 
pour rendre le mucilage plus propre 
à nos ufages , a toujours été réduit 
à ces deux effets, & les réfultats ont 
été analogues. Au refte, nous devons 
en être d’autant moins étonnés , que 
là chaleur a toujours été linftrument 
principal de la maturation & de -la 
fermentation ; & fi Pon met à part 
les circonftances qui différencient les 
phénoménes , ces agens ne différent 
au fond que dans le degré. Il'eft inu- 
tile, à ce qu'il me paroit, d’infifter ici 
fur les exernplés, On n’a qu'à compa- 
rer avec les fubftances mucilagineufes 
crues celles qui font à moitié fermen- 
tées, &t celles qui ont été torréfiées"s 
on trouvera beaucoup de rapport entre 
l’état de ces fubftances , elles s’éloignent 
les unes &t les autres du premier état 

* de crudité ; elles n’ont plus d’intumef- 
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cence , elles ont cette /zviras partium , 
& cette folubilité dans la bouche qui ca- 
ra@térife l’atténuation. De-là quand on 
a quelque atténuation prompte à faire 
prendre à quelque efpéce de mucilage: 
que ce foit, & fur-tout à celui qui eft 
renfermé dans les Cerealia , on peut les 
torréfier légerement ; ce que font au- 
jourd’hui nos Brafleurs à leur orge ger- 
mé pour le remettre plutôt à l’état de la 
fermentation ; & plus l’orge a été tor- 

réfié, plus la bierre eft forte ; 8 moins 
_elle eft aqueufe à caufe de l’exaltation : 
des principes actifs qui a été faite par 
cette torréfaétion. De-là encore dans 
les âges plus fimples de la nature , où 
J’art de réduire le froment en farine , de 
le faire fermenter régulierement , n’étoit 
pas pouffé à fon dernier point ; on fai- _ 
foit de-même pañler ces fubftances par 
cét état de torréfaétion d’où leurétoit 
venu lenom de fruges , 272 Toù ceuyci 
& correreparant fruges & frangere faxo. 
+ Au refte ces effets , ne font que les: 
premiers effets du feu. Bien-tôt après 
dans la continuation du même dégré, 
où dans un plus violent , cet agent de- 
vient tout-à-fait deftruéteur ; ce qu'il y 
a de plus prompt à s'enlever, de plus 

Eï 
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atténué , de plus préparé par les rayons 
du foleil, & par la chaleur, pafle d’a- 
bord, &tlaïffe les corps privés de la par- 
tie qui donne ordinairement & le plus 
d'efficacité &t le plus d’agrémens. 

Mais les mucilages , ou les parties 
qui peuvent devenir nutritives , qui font 
les feuls corps dont nous parlions ici, 
n’ont point eflentiellement de partie plus 
volatile que l’eau , qui par degrés de- 
venant de plus en plus faline, &t enfin 
huileufe, laïfle dans le fond du vaiffeau 
le cadavre du mucilage , n’ayant point 
encore changé de forme , mais privé 
de la plüpart de fes parties , terreux 
par conféquent. Cette partie terreufe 
retient encore quelque chofe de fa- 
En: & d’huileux , qui forme le lien le 
plus fixe de la terre ; mais qui ayant 
perdu en même tems de fa force & 
de fa flexibilité , la rend caflante & 
cédante à la moindre des forces. Dans 
aucun de ces produits , il ne faut cher- 
cher le mucilage qui étoit compofé de 
toutes enfemblé ; il ne faut pas non 
plus le.chercher dans leur réunion, tou- 
tes ces parties n’ont été mêlées que par 
un long. méchanifme produit des efforts 
de la nature que nul art ne peut imiter ; 
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elles font atténuées & incapables de for- 
mer ces mêmes combinaifons pour lef- 
quelles il a fallu dans ces fubftances des 
dégrés d’enfance , de maturation, &c. 
elles ne font pas même naturelles. Ce 
font des produits compofés qui nous in- 
diquent les routes de la nature , mais 
qui font altérés, & qu’une atténuation 
rapide a défigurés. C’eft affez qu'ils mon- 
trent que toute attion de l’art & de 
la nature fur le mucilage y produit une 
altération fuccefhive qui atténue les prin- 
cipes. 
_ Cette atténuation dans chacun de ces 
produits peut être aflurée conftamment , 
… &t nous ne craignons pas qu'aucun Chy- 
mifte nous démente là-deflus. Perfonne 
ne peut nier cet effet s’il confidére en gé- 
néral que beaucoup de fels volatils font 
uniquement le produit de la diftillation , 
& en particulier que beaucoup de muci- 
lages donnent un fel volatil, qu'ils ne 
contenoient pas avant que d’éprouver 
Paétion du feu. Tels font tous les mucila- 
ges animaux ; je ne m'étendrai pas ici fur 
les preuves par lefquelles on démontre 
que ce feln’exiftoit, ni ne pouvoit exifter 
dans les mucilages : ces vérités font con- 
nues d’ailleurs , 1l nous fuffit que la pro- 
Eü 
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duétion des acides volatils & des alkalis 
volatils nous démontrent latténuation 
des principes par le feu. La fermentation 
& laltération naturelle des plantes & 
des animaux, produfent auffi à la fin 
ces fels volatils ; enforte que cette grande 
analogie fe retrouve toujours. Le mou- 
vement a toujours les mêmes effets; 
quelquefois plus rapide , 1l opére tout 
avec confufion ; quelquefois plus lent 
&t réglé par les vicifhitudes périodiques 
de la nature , il produit fucceflivement 
& détruit toujours lentement. 

: Enfin la défunion totale des principes 
eft prouvée par le réfidu qui fubffte 
après tous les différens degrés de feu 
que nous avons pü faire éprouver à un 
corps ; ce réfidu eft d'autant plus ter- 
reux, que le feu a agi plus puiffamment 
fur ces matieres ; la terre eft auff 
le feul réfidu de la putréfaétion. Si lon 
objeéte que la défunion n’eft jamais 
parfaite , & qu'il fe forme toujours de 
nouvelles combinaïfons ; c’eft une chofe 
qui eft générale à tous les changemens 
artificiels, & même naturels , de la ma- 
tiere nutritive & de tous les corps. D’ail- 
leurs quoique le feu défunifle , on ne 
peut pas nier qu'il ne foit infidus COrpOs 
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rum explorator. Comme Boerhaave le 
prononce. Il agit en produifant dans les 
parties un mouvement rapide. Il femble 
que tout mouvement rapide excité dans 
les parties conftituantes du mucilage, 
doit produire des effets analoges à ceux 
du feu. Dans la fermentation , ainfi 
que dans la putréfaétion , tous les 
changemens qui font opérés ; le font 
par l’aétivité d’un mouvement beau- 
coup moins rapide , mais beaucoup 
plus régulier, Un mouvement rapide , 
quoiqu'encore beaucoup moins que ne 
left celui du feu , que nous fuppofe- 
rons excité dans le tout ,. & dans les 
parties du mucilages , peut-il lachemi- 
ner à fa décompofition ? 

- M. Horberg attachant du vin à l’'aïle 
d’un moulin , de façon qu'il fuivit toutes 
les circonvolutions de l’aîle du moulin, 
le trouva entiérement corrompu en 
quelques jours. 

Le mouvement d'un vaifleau cor- 
rompt entiérement les vins qui font trop 
foibles pour fupporter ce mouvement. 
.. Toute efpéce de mouvement mene 
donc les corps à leur décompoñition par 
des degrés fucceflifs , pourvu que ce 
mouvement parvienne à chacune des 
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parties du mixte, Dans le corps anti- 
mal où toutes les parties font emportées 
par un mouvement rapide & analogue 
à celui des parties du feu , quoique beau- 
coup inférieur à la rapidité du mouve- 
ment que donne cet élément ; les corps 
mucilagineux fouffrent des changemens | 
dont la plüpart dépendent des circonf- 
tances defquelles on aura occafion de par- 
ler ailleurs ; mais enfin par des degrés 
fucceflifs de mouvement , les: parties 
s’approchent de plus en plus de lé- 
tat de défunion qui eft marquée par la 
volatilifation des principes , & par lé- 
vanouiflement des parties terreufes qui 
entrent dans de nouvelles combinaïfons. 
Tels font à-peu-près les changemens 
que l’art peut produire fur notre muci- 
lage ; nous avons vû précédemment par 
quels degrés la nature agit fur ces parties 
pour les compofer & pour les décom- 
pofer enfuite par des degrés fuccefhfs ; 
dans tous ces cas l’effet d’un mouvement 
femblable, produit des effets analogues, 
qui, tendant par des voies différentes à la 
décompofition de chacun de cescorps , 
les rend plus ou moins propres à rece- 
voir les altérations qu'ils doivent fouf- 
frir dans la machine animale : aufli cha- 
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un de ces moyens, comme on l’a prou- 
vé à chaque article, a“-l été employé 
dans les ufages de la vie civile, pour la 
préparation de ces mêmes alimens. 
L'expérience nous a appris à faire 
ufage de tous ces moyens, pour la plus 
grande partie des mucilages dont on 
fait ufage dans la vie : car d’un côté 
pour que nous puiflions les conferver , 
ils exigent une certaine fermeté de prin- 
cipes ; de l’autre, cette denfité eut été 
trop grande pour les forces de notre 
corps ; leur préparation a doncété com- 
me ordonnée àl’homme, dans le même 
tems qu'ils lui ont été accordés pour fa. 
fubfftance ; une expérience néceflaire 
en fût l’inventrice (a). Ainfi tou- 
tes les préparations dont nous avons 
parlé , font toutes éprouvées par le: 
pain ; il eft cuit, il eft fermenté & ren- 
‘du dans un état plus approximé à la 
nature humaine , qui elle-même-par un: 


… 


(a) Neceflitate. induëli homines videmtur 
confentaneum naturæ alimentum invefligal]e .. 
& id quo nunc utemur invenifle. Triticum 
igitur macerantes &'pinfentes moles frangen-- 
tes , fubigentes & affantes ;. panem confe-+. 
gerunt. Hipp. De prifca. Medicina. 
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nouveau mouvement lui donne encore 
un principe de défunion que nous re- 
trouvons par des nuances fucceflives 
dans chacune de nos humeurs. Au ref- 
te, jufqu'ici nous n'avons regardé Ja 
matiere mucide qu’en elle-même, & 
féparée de tous accidens étrangers. 
Examinons quels font les corps qui 
peuvent fe combiner avec elles, & 
quelles différences générales nous pou- 
vons en déduire par rapport au choix 
des alimens, 


CHAPITRE V. 


Des corps étrangers qui peuvent 
étre mélés avec la matiere nu- 
rritive , 6 des combinaifons 
différenres qui en réfultenr. 


À matiere de l'aliment reçoit des 
variétés accidentelles | non-feule- 
ment de la différente cohéfion qui uait 
fes parties, & de Patténuation de fes 
principes ; mais les matieres étrangeres 
qui fe joignent néceffairement avec elle, 
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produifent encore! de nouvelles com 
binaïfons. dont. il faut la féparer, La 
nature n'offre prefque jamais un muci- 
Jage pur & dégagé de tout principe 
étranger ; c’eft l’art feul qui peut l'en 
extraire ; Où mieux encore que l'art, 
Paétion du corps des animaux qui choifit 
ce qui eft alimentaire , & expulfe par 
un méchanifme admirable, ce qui ne 
_ peut pas le devenir. 

Il n’eft point de corps dans les végé- 
taux, ni dans les animaux, qui ne con- 
tiennent généralement de cette matiere 
nutritive : c’eft une fuite du principe 
général que nous avons pofé , qu'ils 
{ont obligés de fe nourrir , & qu’ils paf- 
{ent par-toutes les variations de l’âge. 
Par quelle rafon donc plufeurs de ces 
corps font-ils les uns de puiffans médi- 
camens., les autres des poifons violens, 
& qui détruifent entierement la nature 
animale ? Ces différences dépendent 
uniquement des parties étrangeres qui 
{ont ou mêlées avec la fubftance même 
du mucilage , ou qui en des lieux fe- 
parés, fe trouvent renfermées dans la 
anême mafle. La différence fpécifique 
de ces parties propres à certaine efpéce 
de corps, dépend de la nature même 
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de la femence ; & les parties âcres qui 
fe trouvent cachées , par exemple , dans 
le mucilage des Bayes de Mezereon, 
appartiennent en propre à cette efpéce 
de plante. 

Jamais l’art ne pourra imiter exatte- 
ment ces produits naturels, nt même 
développer les fources méchaniques de 
leur formation. [ faut donc avouer 
qu'il eft impofhble de déterminer aa 
jufte ce que c’eft que chacune de ces 
parties ; comme il eft impofible de 
prononcer fur toutes les efpéces de 
miafmes qui fe forment dans les corps 
des animaux; miafmesquinon-eulement 
les rendent fouvent vénéneux , mais qui 
produifent même une efpéce de-poifon 
volatil ; ce poifon eft la contagion. 

Mais comme nous pouvons appro= 
cher de la vérité en raifonnant fur le 
développement & la maturation de ces 
efpéces &e corpufcules pernicieux dans 
les animaux ; dans les végétaux de 
même nous pouvons atteimdre aux cau- 
fes qui forment & qui mettent en ac 
tion ces corps étrangers au mucilage ; 
amfi nous voyons que le tems de ia 
maturité eft celui où ces fubftances ont 


le plus d’aétion, Beaucoup. de plantes 
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peuvent être alimenteufes dans leur en- 
fance , 8 devenir médicamenteufes, 
ou même vénéneufes dans un état plus 
avancé, 

On peut en général diftinguer deux 
genres différens de ces parties étrangeres, . 
les unes font volatiles, les autres font 
fixes, & font inhérentes à la fubflance de 
la plante ; les unes & les autres ont leurs 
ufages ; ces ufages font ordinairement 

relatifs aux circonftances , aux climats, 
& à la deftination de la plante; mais 
»'appartiennent pas à la nutrition. 

Les parties volatiles que nous exa- 
minerons les premieres, ont leur pre- 
miere origine dans la nature même de 
la femence. | 

C’eft dans la femence qu’on -doit 
chercher la caufe de l’orgamfation des: 
plantes, & c’eft de celle: ci que dé- 
pendent les différences de l’efprit rec 
teur, quelquefois afloupiffant , quelque-. 
fois calmant , quelquefois âcre & irri- 
tant , fouvent retenu dans les entraves. 
de l'huile, quelquefois dans celles du 
mucilage, & imprimant à ces fubftan. 
ces douces par elles-mêmes, un carac- 
tere étranger. Quoique nous ne puif- 
fons rien dire de démontré für la nature 
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de cette fubftance, & que les diffé- 
rences aufli nombreufes que les efpéces 
des plantes qui la contiennent , dépen- 
dent de la différence de l'organifation 
du corps, il n’en eft pas mois certain 
. que le développement de cette fubftan- 
ce dépend du degré de chaleur, de fé- 
cherefle, d'atténuation , de maturation, 


. & qu’elle eft en même proportion qué 


la quantité d’huile produite. 

Il eft certain que l’efprit aromatique 
zbonde bien d'avantage dans les plan- 
tes qui ont été produites dans les pays 
chauds, dans les faifons chaudes , dans 
celles qui contiennent une plus grande 
quantité d'huile effentielle ; cet efprit 
fe trouve auff en plus grande abondance 
dans le tems de la maturité ; mais toutes 
ces circonftances ne fervent qu’à le dé- 
velopper. Y a-t:l de même dans les 
animaux une partie volatile qui dépende 
de la nature de leurs organifations , & 


‘qui fafle un caractere fpéaifique à lef= 


péce d'animaux ? 

Si nous en croyons Boerhaave, qui 
parle avec beaucoup de vraifemblance , 
non-feulement chaque efpéce d'animal 
a fon efpéce d’efprit volatil, mais mê- 
ie cet efprit femble avoir un caraétere: 
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différent dans chaque efpéce d’individu. 

Les chiens qui fuivent à la pifte le 
même animal , fans } Jamais fe mépren- 
dre , quoiqu l’cherche à leur donner 
le change , qui reconnoïffent de même 
. leurs maîtres par le feul odorat, en font 
fans doute une preuve affez frappante. 
| L’anatomie ne nous montre pas les 
propriétés de cette efpéce d’efprit rec- 
teur ; mais du moins nous développe- 
t-elle fon exiftence, 

Si vous ouvrez le bas ventre d’un 
animal en fanté , & que vous mettiez 
le péritoine à découvert, il s’en exhale 
une vapeur très - fubtile , qui a une 
odeur particuliere dans chaque efpéce, 
& qui frappe les yeux d’un fentiment 
acre & piquant ; on ne peut le rap- 
porter ni à l’alkali, ni à l'acide , les loix 
établies dans le corps ÿ répugnent éga- 
lement. 

La même odeur s’exhale du fang ré- 
cemment tiré des animaux, & des chairs 
fraîchement tuées. Cette vapeur même 
quelque imfenfible qu’elle foit, fe trouve 
en grande abondance dans les’ animaux ; 
& fur fix onces de fang, M. Schwenke 
a démontré que dans une chaleur de 
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foixante-quatre degrés, on en perd qua- 
tre gros. : | 

Il y a apparence que ces vapeurs font 
les mêmes dans les mêmes efpéces d’a- 
nimaux ; les circonftances qui varient 
néceffairement dans chaque efpéce d’in- 
dividu , le plus ou le moins d’atténua- 
tion & de chaleur qui développent plus 
ou moins ces parties , paroïlent être 
des raifons plus que fufffantes pour ex- 
pliquer comment par l’odorat chaque 
chien reconnoïit fon maître. 

Telles font donc les parties volatiles 
fpécifiques des plantes & des animaux, 
parties qui dépendent de la nature de 
l'animal même & du. végétal, dont les 
loix générales de la Phyfique ne peu- 
vent point déterminer la production, 
qui portent avec elles un caractere de 
fimplicité & d'immutabilité qui les font 
reconnoître dans les humeurs des ani- 
maux, comme-on le voit dans le lait, 
où l’on reconnoit encore les efprits rec- 
teurs des fubftances que l’on a prifes 
pour aliment ; mais indépendamment 
de cette fubftance volatile, il en eft 
beaucoup d’autres plus fixes dans les 
-plantes , comme dans lesaninaux, dont 
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nous comprenons aflez bien la formation. 

On peut dire à la louange de la 

Chymie moderne , qu'il eft peu de 
“parties dans ces deux regnes , fur la for- 
“mation defquelles elle n'ait jetté beau- 
coup de lumieres ; du moins fi ces par- 
“ties peuvent - être renfermées dans les 
vaifleaux chymiques. 

Mais quoique nous connoiffions bien 

les. principes qui les compofent , que : 
nous fçachions même quelles font les 
régles que la nature s’eft prefcrite, par 
exemple, pour le développement de la 
réfine ou de l’huile effentielle, nous ne 
pouvons pas au jufte déterminer pour- 
‘quoi dans tous les elimats , tel arbre 
eft toujours réfineux , ou eft toujours 
plein d'huile effentielle. Pourquoi dans 
le même lieu, &t dans la même place, 
un fapin eft toujours réfineux , une 
orange a toujours l'écorce aromatique 
& huileufe , & la pulpe au contraire 
très-acide. 

Cette feconde différence dépend de 
la ftruéture des vaifleaux de la plan- 
te, du lieu où les principes font re- 
çus, des diametres refpectifs des vaif- 
{eaux qui laïflent échapper une humeur, 
& qui retiennent l'autre , des empé- 
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chemens qui s oppofent à à l’évaporation 
de certains principes, de la différence 
de limpulfion de la féve, & de la force 
de Paction des liqueurs. C’eft de ces 
mêmes raifons que dépend la différence 
des humeurs dans le corps des animaux; 
en un mot, nous ne pouvons pas expli- 
quer d'avantage les différences de la 
fécretion dans les végétaux ,. que nous 
ne le pouvons dans les animaux. Le 
méchanifme général eft le même , & 
ne dépend que de la variété des cir- 
conftances &t des caufes impulfives. 

La caufe déterminante de la produc- 
tion de ces fubftances , qui fe joignent 
dans les plantes avec le mucilage, ou 
qui changent même le mucilage en leur 
fubftance , eft encore le différent degré 
de chaleur , l'ordre, la vicifhtude des 
faifons , la variété du climat ; caufes qui 
fervent auffi au développement des fub- 
ftances volatiles de la plante. 

On a parlé ailleurs des caufes qui 
produifoient dans les plantes la féche- 
refle & la folidité , qui développoient 
le fel & l'huile. dans leurs fübftances, 
Ces mêmes raifons font celles qui fer- 
vent pour le développement de l’efprit 
recteur, | 
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Toutes les combinaïfons que lon 
rencontre dans les plantes, à Pexception 
‘peut-être , de cet efprit reéteur vola- 
til , que Sthall cependant a de fortes 
raifons de rapporter aux huiles, dépen- 
dent toutes de l’huile jointe avec le fel, 
‘ qui forment tantôt le fucs favoneux, 
tantôt les réfines plus ou moins com- 
pattes, & plus ou moins denfes, fui- 
vant le plus ou moins de diffipation qui 
aura précédé. 

Ainfi dans l’ordre naturel , il femble 
que les réfines {ont la fuite d’une atté- 
nuation confidérable & d’une grande 
difhpation des parties huileufes les plus 
tenues, qui , laïffant la partie la plus fixe 
des huiles avec la partie la plus fixe 
des fels unies & combinées fortement 
enfemble , en font un corps qui ne peut 
plus fe décompofer dans l’eau. 

La difhpation des parties les plus 
légeres, & la grände tranfpiration des 
plantes eft une des caufes les plus évi- 
dentes de la fixation de ces principes, 
& M. Hales à démontré la prodigieufe 
quantité de cette évacuation. 

Cette formation des réfines eft dé 
montrée par l'expérience , comme la 
fait voir le grand Boerhaave, Il femble 
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que dans le premier tems de leur for: 
mation , elles ayent coulé en huile, & 
en huile chargée de parties extrème- 
ment tenues, comme on le voit dans 
la thérébentine ; elle s’épaiflit petit-à- 
petit fur l’arbre même |, & perd en 
même degré beaucoup de fes parties 
volatiles ; dans les-premiers temps de 
fa formation , la thérébentine donne 
beaucoup plus de parties folubles dans 
l’eau , que quand elle eft réduite à Pétat 
de poix ; elle en donne beaucoup da- 
vantage au printems qu'en automne; 
mais en automne le degré de chaleur 
qui a précédé, la difpation des parties 
qu’elle a occafionné , & le peu que four- 
nit la terre aride concourent à former 
une réfine plus abondante, 

En hiver , la denfité que les princi- 
pes de la réfine acquiérent par le froid 
augmente la folidité des parties, c’eft 
pour cela que Boerhaave confeille aux 
Architeétes de choifir les bois coupés 
dans le tems de l’hiver , les avantages 
de la folidité & de l’imputrefcibilité en 
font d’autant plus grands. 

L'ordre de la nutrition & fes diffé- 
rens degrés dans les plantes, diverfifient 
aufh leurs diflérentes parties, Ainf celles 
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qui reçoivent les pue nutritives de 
la premiere main & immédiatement de 
la terre , telles que les racines, font 
celles qui participent le plus de la na- 
ture terreufe , indépendemment du ca- 
rattere fpécifique des plantes. Les ra- 
cines font généralement plus terreufes. 
Les troncs des arbres qui fe nourriflent 
par l’écorce , les pailles des froments 
font de même plus fecs, plus terreux, 
& moins fujets aux changemens : Van- 
Helmont , dit que tous les végétaux font 
fujets à la fermentation , à l'exception 
des bois. Nous retrouvons les principes 
plus atténués dans les fleurs, plus en- 
core dans les fruits qui les fiuvent dans 
une fafon plus chaude. 

. Si nous ne pouvons pas difconvenir 
qu’il n’y ait beaucoup de différence de 
racine à racine , de bois à bois, il en 
faut chercher la raifon dans la feconde 
claffe des caufes que nous avons pofés, 
pour expliquer la différence des végé- 
taux, c’eft pour ainfi dire, le mécha- 
nifme de la fécretion déterminé par le 
climat, & la chaleur qui en ef la caufe. 
Au refte il y a tant d’analogie entre 
chaque partie correfpondante , dans 
les plantes , qu’au rapport de Galien, 
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Mnefithée l’Athénien, & quelques An- 


ciens dont les ouvrages ne font pas par- 
venus jufqu’à nous , avoient choifi l’or- 
dre des parties analogues dans les plan- 
tes , pour traiter des vertus des ali- 
mens. 

Dans les animaux nous pouvons de 
même rapporter aux deux efpéces de 
clafles dont nous avons parlé, les cau- 
fes des différences qui s’obfervent dans 
leurs parties non nutritives. Ce qui ap- 
partient à leurs formations & à leurs 
différences nous eft prefqu’inconnu. | 

Le méchanifme obfcur de la fécré- 
tion, fait féparer chez eux des humeurs 
d’efpéces toutes différentes, & ces hu- 
meurs abondent plus ou moins , fui- 
vant les différentes imprefions de la 
chaleur , qui dépend du climat, des 
faifons de l’année ; le genre de vie fait 
une caufe de variation d’autant plus 
générale , que cette diverfité eft plus 
grande. 

Le climat produit dans les corps des 
animaux des différences fi effentielles , 
que nous voyons tous les jours qu'il 
leur eft aufli approprié qu’aux plantes, 
& qu'ils dégénerent |, ou même qu’ils 
meurent fous un autre ciel, 
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Nous: mébparlerons pas ici de ces 
différences ; le tems d’en parler fera 
celui auquel nous traiterons de la diete 
w’on doit obferver dans les pays chauds; 
Me fondée uniquement fur la diffé- 
rence des corps & des humeurs. 

Nous fommes d’autant plus difpenfés 
d'entrer ici dans un plus grand détail 
fur cet article, que les différens corps 
non nutritifs produits dans les animaux, 
fe rapportent parfaitement à ceux qui 
font produits dans les végétaux , avec 
cette différence, que dans les animaux, 
aucune humeur à l’exception de la graif 
fe , n’eft immixible avec l’eau, rare- 
ment l’exficcation dans les animaux va 
au point de produire cette immixibilité. 
Les calculs bilieux même fe diffolvent 
dans l’eau ; la bile tant qu’elle eft nou- 
_ velle ne s’enflamme pas, fi elle s’en- 
flamme quand elle eft defléchée, ce 
n’eft qu'après avoir donné beaucoup 
d’eau , & s'être gonflée comme tous les 
mucilages. 

Au refte la différence des humeurs 
_ dans les. différentes faifons , dont les 
Anciens nous ont fi fort parlé, fur la- 
quelle ils fe font fondés dans les male- 
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dies & dans l’exhibition -desr médica- 
mens , que les Modernes ont à leur, 
tour fi fort négligés , reçoit un nouveau 
- jour des lumieres de la Phyfique , ainfi 
que la différence des âges & des fexes ; . 
différences dont nous traiterons ailleurs, . 
& dont la confidération produit dans 
cè regne , plutôt des différences dans, 
le mucilage , que des parties abfolu- 
ment étrangeres. De la combinaïfon 
de toutes ces parties avec le mucilage, 
réfulte le total de la plante & de Pani- 
mal, compofé de parties folides, & de 
parties fluides. | 

Les parties folides nourriffent-elles à 
On ne peut pas douter que des parties 
folides on ne retire une quantité confi- 
dérable de gélée nutritive ; c’eft ce que 
nous démontre l’expérience journaliere. 
& les préparations les plus ordinaires 
de gelée dé corne de cerf. Cette fub-. 
ftance après avoir été gardée des fiécles 
entiers dans un état de fécherefle inal- 
térable , donne une gelée qui s’altére 
| promptement. 

Mais il s’agit proprement du fquelette. 
des folides , de.ce qui conflitue leur 


bafe & leur union ; car dans l’analyfe 
de 


| 
| 
| 


| 
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de toutes les plantes , nous retirons une 
grande partie de leurs principes fans ôter 
aux réfidus de ces plantes, leur forme, 
leur figure & leurs linéamens. Le romarin 
réduit en charbon, dans les vaifleaux fer- 
més retient encore toute fa figure , 1l en 
eft de même des parties des animaux dont 
la forme n’eft altérable qu'à feu nud, & 
femble devoir réfifter aux agens intérieurs 
du corps humain. 
_ Boerhaave prétend que la nutrition ne 
détruit pas les folides , & il appuie fon fen- 
timent fur des expériences , fur lefquelles 
on peut compter. Dans le fumier du che= 
val, dit-1l, on reconnoit les fibres entieres 
_ du foin , & on retrouve toutes fes parties 
_{olides en les développant dans l'eau. 
On le reconnoït de même dans celui 
? des bœufs, dans lefquels il a fouffert l’ac+ 
| tion de quatre ventricules. 

Enfin les excrémens des hommes con< 
tiennent exaétement les fibres des viandes 
qu'ils ont mangé. En effet, l’expreflion qui 
fe fait dans les inteftins a eric des . 
quadrupedes , eft fi peu capable de détruire 
ces fubftances , que les chevaux qui ne mä- 
» chent pas affez leur aveine la rendent f en- 
tiere qu’elle eft encore en état de germer, 
fuivant le même Auteur ; que l’homme le 
plus fort mange une grofeille fans la mâcher, 
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ou un grain de raifin , il les rendra entiers 
&c comme il les a avalé, dy 

Boerhaave , après avoir fait fouffrir la 
faim à un chien, lui Jetta des inteftins en- 
tiers d'animaux ; la faim preffant cet ani- 
. mal, il les dévora dans l’inftant fans les 
mâcher ni les féparer, après cela il les ren 
dit de même fans les avoir divifé, de forte: 
que fuivant lexprefhon de cet Auteur, per 
extremum inteflinum pendula miferè ra= 
hebar. 

Keill obferve que dans la machine de Pa- 
pin, agent plus efficace que notre eftomac, 
les os ne perdent aucune de leurs fibres. 

Il femble que pour détruire la ftruéture 
fibreufe , il faille comme dans l’expérience 
de Clopton Havers , lattaquer en elle- 
même par un diflolvant qui lui foit pro- 
pre ; tels font les acides ; & encore bien- 
tôt après, la mafle redevient folide par 
l’évaporation , comme dans Pexpérience 
de cet Auteur. | 

Ces réflexions. quelque vraifemblables 
qw'elles foient , paroiïflent attaquer direc- 
ment la théorie que nous avons pofé juf- 
qu'ici fur la matiere nutritive ; car puif- 
_que la matiere nutritive eft altérable , il 
cit néceflaire que les corps qui en font 
formés , le foient auffi ; puifque la ma- 
gere nutritive eft foluble dans Peau, il 
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feroit néceflaire que les corps qui en réfül- 
tent le foient aufli ; mais il faut confidérer 
que nous ne parlons ici que de la partie la 
plus fixe des folides, de leur fquelette & 
de leur bafe. | 

* Les parties qui font les plus liées entre 
elles dans le mucilage, font la terre & la 
partie inflammable , & quand on en a en- 
levé l’eau, le fel & lhuile la plus mo- 
bile , refte encore une bafe terreufe unie 
au phlogiftique, qui retient la figure de ce 
même mucilage. On retrouve la même 


propriété dans prefque tous les mucilages, 


" 


pour peu qu'ils foient terreux ; aufli laif- 
fent-ils prefque tous dans le corps humain 
des excrémens terreux. 

La putréfaétion même qui détruit les 


huiles en les uniffant aux fels & en en 


formant une mañle favoneufe, épargne ces 
fquelettes terreux, & l’on retrouve fou- 
vent dans les anciens cimetieres des corps 
entiers qui ayant confervé leur figure tom- 
bent au moindre attouchement faute d’a- 
voir entre leurs parties un moyen d’union. 

Il eft effentiel à toutes les parties nu- 


. tritives d’être rédu@ibles en liqueur ; c’eft 


un point inconteftablement démontré ; 
donc tout ce qui ne peut pas prendre cette 
forme dans les folides, n’eft pas nutri- 


tif; c'eft tout ce que Boerhaave a pré- 
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tendu ; c’eft ce dant il faut convenir aveé 
hui. 

Cependant il faut remarquer que quor- 
que ces corps ne foient pas nutritifs , ils 
Pont été dans leur enfance ; cette pro- 
priété qu'a le mucilage de fe folidifier, 
de perdre la plus grande partie de fes par- 
ties falines t aqueufes, eft un bienfait 
général du Créateur, auquel nous de- 
vons par-là , la plpart de nos vêtemens 
&t beaucoup d’autres commodités. La 
foie, la laine, le linge même, le papier, 
&cc. ne font que des corps qui ancienne- 
ment ont pañlé par l’état de mucilage, & 
dont nous voyons pour amf dire une 
efquifle dans les pellicules que la chaleur 
forme fur les humeurs des animaux. 

Quelles font donc dans les liqueurs des 
animaux & dans les fucs des végétaux les 
parties nutriüves., quelles font celles qui ne 
Je font pas ? 

Nous avons dit que les caraéteres qui 
{ont effentiels à la matiere nutritive, {ont 
non-feulement fa folubilité dans eau : 
mais auf fon altérabilité dans ce fluide. 
Cette .altérabilité fuppofe néceflairement 
la compoñtion de fes parties ; nous avons 
HREQUVES ailleurs chacun -de ces points en 

articulier, &t comme c’eft cette compofi- 
jion & cette altérabilité qui nous a guidé . 


KW, 
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dans la recherche que nous avons faite 
de la matiere nutritive & de fes pro- 
priétés, c’eft elle auf qui doit nous fervir 
de guide dans la recherche des parties qui 
lui font étrangeres ;. mais pour marcher 
par ordre , il faut les rapporter à certains 
chefs, | 


Ces parties font ou effentielles au mu- 


cilage , ceft-à-dire, awelles doivent 
| ge » »s 


rentrer, ou ont entré jadis dans fa compo: 
fition, ou elles lui font abfolument étran- 
geres, Celles qui font eflentielles au mu- 
cilage | & qui cependant font incapables 
de nourrir , font ou celles qui ont pañlé 
le dégré d’atténuation propresà l'animal, 
ou celles qui ne font pas aflez atténuées. 
Celles qui ont pañlé le dégré d’atténua- 
tion propre à l'animal, ou même qui font 
à ce dégré , font incapables de nourrir , 
nous l’avons prouvé ailleurs, & la chofe 
fuit évidemment de nos principes. Mais 
celles qui ne font pas encore parvenues 
au dégré nutritif, varient dans ce dégré 


fuivant le plus ou le moins de force du 


fujet , & mêine il eft des fubftances qu’on 
croiroit à peine nutritives, qui trouvent 
des eftomacs capables de les digérer. 
Pour celles qui font tout-à-fait étrana 
geres au mucilage, elles font ou fimples 


ou compofées , &c les unes &c les autres 
F ü 
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font ou naturelles &t élémentaires, ou Île 
produit de même d’une atténuation qui 
n’eft pas aflez confidérable , & feront 
changées par le développement que pro- 
duit l’atténuation , .ou enfin en dernier lieu 
elles font le fruit tardif d’une atténuation 
trop continuée. Pour les premieres on 
peut les réduire, 1° à l'eau qui par elle- 
même eft incapable de nourrir , quoi- 
qu’elle foit comme le remarque Hippo+ 
crate , le véhicule néceflaire de Paliment; 
l’eau abandonne l'aliment dans le corps, 
quand il eft prêt à prendre une forme {0- 
lide, & s'écoule par une infinité de cou- 
loirs qui lui font ouverts ; fa fimplicité , 
qui la rend un corps à ce qu'il paroît pu- 
rement élémentaire , inaltérable par aucun 
inftrument connu, ne peut pas fürement 
être altérée dans notre corps, (a) aufü 
dans les grandes boiïffons des la rendons- 
nous prefque naturelle, comme Boerhaave: 
l’a démontré d’après les expériences de 
Paracelfe. 

L'eau entre cependant elle-même com- 
me élément dans la formation du muci- 
lage, & en cette qualité elle fait une par- 
tie de ce qui peut nous nourrir ; la difül- 


(a) Aqua nullo paëlo nutrit, dit Galien, Com. j* 
in Lib. 2 viéhis ratione, 
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lation de tous les mucilages les plus fecs 
le démontre aflez ; mais il n’eft queftion 
ici que de l’eau furabondante à la mix- 
tion. Sc 
_ 2° La terre en elle-même ne peut pas 
nourrir , elle eft fimple , & fi elle ne porte 
avec elle fes liens, elle ne peut pas être 
appliquée ni s’unir aux parties , l’eau même 
ne peut pas lui fervir de liens, & les 
eaux terreufes ne font que charger l’efto- 
mac, pañler avec difhculté, & ne peu- 
vent jamais, prendre le caraëtere de Pali- 
ment. Les jeunes plantes font prefque 
toutes dans ce cas, aufli nourriflent-elles 
peu, & fe digerent-elles fouvent difficile- 
ment à caufe de la grande quantité de 
terre qu’elles contiennent ; terre peu liée 
en mucilage, & par Pen peu capa- 
ble de nourrir. On fent aflez que quoique 
la terre foit la bafe de nos folides, il faut 
cependant qu’elle porte avec elle un lien 
qui puifle l'appliquer. Or ce lien ef le fruit 
de l’atténuation & de la continuation du 
mouvement qui produit la maturité. La 
partie phlogiftique qui conftitue les huiles 
&t qui les forme eflentiellement y con- 
court pour beaucoup , puifque la derniere 
union des parties terreftres entre elles dé- 
pend de la partie phlogiftique , qui s’ac- 
groit dans les corps nutritifs en raïfon de 

| | Fig 
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la difpofition à la maturité, comme nous 
lavons dit. ; 

Pour ce qui eft des parties falines , elles 
n’entrent dans la compofition de notre 
corps, que comme un moyen de jonétion 
entre les parties huileufes & aqueufes, 
elles ne font qu’un rolle étranger dans la 
ftruture organique de nos parties, qui 
n’ont d’ailleurs aucune des propriétés qui 
appartiennent aux fubftances falines ; au 
contraire même l’effet de quelque {el que 
ce foit, en trop grande quantité dans le 
fang , produit des effets tout contraires à 
la nourriture & entraine néceflairement 
la deftruétion. 

Les parties compofées de terre & de 
el , font également incapables de nour- 
rir. Le fel par lui-même ne peut pas for- 
mer un lien dans le corps humain , par 
les raïfons que nous venons de détailler ; 
& la terre fans lien n’eft pas capable de 
nourrir , comme nous lavons dit ; d’ail- 
leurs de la réumon du fel & de la 
terre , l’expérience démontre qu'il naît 
une adftriétion fort oppofée au relâche- 
ment qui doit faire ouvrir les pores des 
fibres pour que la nutrition s'exécute. 

Telles font les parties étrangeres qui 
fe développent avant la maturation ; car 
dans la maturation même ; nulle partié 
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n'eft acerbe. Cette acerbité eft le carac- 
tere propre aux fruits qui ne font pas 
murs ; auf font-ils incapables de nourrir 
par cette partie acerbe, fi ce n’eft en tant 
que dans les plus vigoureux des eftomacs, 
cette partie fouffre des changemens qui 
achevent de perfectionner le mucilage im 
parfait. 

La maturation qui développe le muci- 

lage , agit uniquement par latténuation 
des principes ; maïs la différence des goûts 
& des faveurs qui produit une diverfité f 
agréable &t fi variée, nous marque aflez 
qu’il fe fait en même tems un développe- 
ment de fubftances différentes du mucilage. 

Ces fubftances agréables fe réduifent à 
Pefprit recteur, âcre ouaromatique , mais 
tempéré par les autres principes. 

Que l’efprit recteur de quelque efpéce 
qu'il foit, ne foit pas nutritif, c’eft une 
chofe que fa fimplicité même & fa vola- 
tilité nous démontre aflez; ce n’eft pas 
qu'il ne pañle dans nos humeurs, qu'il 
n'y produife même différens effets, qu’ 
nagifle particulierement fur les nerfs; 
mais tant qu'il eft dans nos humeurs nous 
le retrouvons ; d’ailleurs nous n’y ren- 
controns aucune des parties qui doivent 
faire la bafe de nos folides & de nos flui- 
des , foit que cet efprit foit extrêmement 

Fy 
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volatil, foit qu’on donne ce nom à une fub+ 
ftance âcre &t fixe, comme nous Le voyons: 
dans le poivre : cette partie eft faite pour ‘ 
irriter les forces de la nature &t pour d’au- 
tres ufages ; mais nullement pour nourrir. * 
L'huile eft par elle-même un des ingré- 
diens du mucilage , elle eft une partie ef- 
fentielle à la nutrition ; mas elle ne peut 
pas fuffire feule pour nourrir féparée des 
autres parties. Ce n’eft pas que les huiles, 
fur-tout celles qui font faites par expref- 
fion, ne contiennent une grande quantité 
de mucilages , & fous ce rapport qu’elles 
ne puiflent obtenir en quelque façon la 
qualité nutritive ; mais c’eft toujours en 
raifon des parties étrangeres qu’elles con- 
tiennent, &c jamais à raïfon de la fub- 
ftance huileufe qui, variant feulement dans 
les accidens , eft d’ailleurs toujours la 
même. La Chymie le démontre dans tou- 
tes les variations qu’elle peut faire fouffrir 
par le feu à toutes ces huiles. Ces varia- 
tions font paroiître dans chacune de ces 
fubftances l'identité des principes. En un 
mot l'huile eft plus fimple, que la moins 
compofée de toutes nos parties , de la- 
‘quelle on retire toujours de l’huile fans en 
enlever les autres principes ; par confé- 
quent Île n’eit point nutritive. Telles font 
a-peu y les parties étrangeres au much 
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age que développe la maturation , car 
pour les fels qu’elle peut développer, &c 
qui font fouvent naturels à la plante por- 
tée à fon état de maturité, les mêmes rai-. 
fonnemens que nous avons faits fur ces 
{els dans les plantes encore naïffantes , s'y 
appliquent naturellement, 

On doit remarquer, que dans cer- 
taines efpéces de plantes, le fuc naturel 
peut être tellement combiné, que le fel 
& l’huile de la plante fortement unis en- 
femble , compofent plutôt un favon qu'un 
mucilage , la terre n’y eft pas en aflez 
grande quantité refpectivement à ces deux 
autres. principes , & en ce cas la qualité 
nutritive diminue d’autant plus , que lu- 
mion plus exacte de ces deux parties en 
exclud davantage toute autre, Ce favon 
change plutôt les humeurs , qu'il n’eft lui- 
même changé par la force des agens dis 
geftifs. | 

Pañlé l’état de la maturation , nous fom- 
_ mes dans l’état de la dégénérafcence du 
mucilage ; alors tout eft nouvelle fubftan- 
ce ; mais ces fubftances fe réduifent ce 
pendant à quelques-unes de celles que nous 
avons énoncées. Reftent encore plufeurs 
parties qui ont acquis un caraëtere immua- 
ble & qui ne cédant pas aux efforts de la 
putréfaction, font pour çela at démon 
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trées incapables d’être altérées dans té 
corps. Telles font les parties réfineufes j 
ou celles qui, à raïfon-de la fixité de leurs 
principes &c du peu d’eau qui concourt 
à leur origine , forment le corps folide & 
organique , comme le tronc & les bran= 
ches dans les arbres defquels on peut tirer 
à la vérité un mucilage | comme on le 
retire des os des animaux ; niais dont la 
plus grande partie eft la bafe folide. 

Pour celles-ci, on doit leur appliquer 
te que nous avons dit des parties terreu= 
fes en général, & c’eft à raifon de cette 
partie terreufe qu’ils font fi difficilement 
altérables par la fermentation , fuivant la 
remarque de Van-Helmont. | 

Pour les parties réfineufes , elles font 
abfolument incapables de nourrir ; elles 
réfftent comme nous Pavons dit à la pu- 
tréfaétion :. elles ne fe carient même pas 
comme les parties folides des plantes, & 
aucuns imfeétes ne s’en fervent pour leur 
nourriture. 

Les autres produits du mucilage, quand 
il fe décompofe, ne peuvent pas être nu- 
tnitifs ; c’eit une fuite même de ce qu'ils 
font des parties d’un tout fait pour nour= 
nr, 91 le tout eft néceflaire pour nourrir, 
la partie ne peut pas fuffire. En effet cha- 
eune de ces parties, {oit huile, foit alçali 
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volatil , frape nos fens de qualités vives 
Si hfolites L caracteres qui ne convien= 
nent point à la matiere nutritive ; mais 
à des fubftances qui bien loin de fe laïfler 
changer par nos corps y produifent une 
altération fenfible ; le fentiment qu'ils ex« 
citent en frapant nos fens, en eft une 
. preuve qui ne peut nous tromper , c’eft le 
_ dulce facultate d Hippocrate qui doit faire 
le caratere de tout ce qui eft nutritif, 
quand il eft dépouillé de toutes les parties 
étrangeres qui lui font jointes. 

Les animaux contiennent de même des 
parties qui ne font nullement mucilagineu= 
fes ; & quoiqu'ils parviennent à un dégré 
prodigieux d’accroiffement par la feule ap- 
plication des parties mucilagineufes , leurs 
parties folides font extrêmement terreufes ; 
toute la différence qui fe trouve entre les 
folides à différens âges, c’eft toujours {a 
plus où moins grande quantité de terre ; 
c'eft pourquoi nous avons exclu les folides 
du pouvoir de nourrir. 

- Les humeurs des animaux font plus où 
moins mucilagineufes ; car quoique nous 
retrouvions dans les corps de ce genre des 
huiles féparées, comme les graifles ; des 
liqueurs fort falines, comme l’urine ; des 
favonstrès-efficaces, comme la bile’, cepen- 
dant çes humeurs contiennent toutes un 
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mucilage plus ou moins atténué, mais qui; 
s’il n’eft nutritif pour aucune efpéce d’ani- 
maux , du.moins ne peut pas être exclu 
métaphyfiquement de la clafle des muci- 
lages ou du moins des liqueurs nutritives ; 


en effet , bientôt plufieurs efpéces d’ani-- 


maux s’y 7 engendrent, & s’en nourriflent, 
Au refte les parties étrangeres qui fe 
trouvent jointes avec les humeurs des ani- 
maux, font les mêmes que celles que nous 
retrouvons dans les végétaux , fel, huile, 
terre plus atténuée encore, & par confé- 
quent en moins grande quantité. 


T'els font-donc les alimens en eux-mê- 


mes, & tels que la nature nous les offre 
mêlés avec beaucoup de matieres étran- 
geres. Comment diflinguer au jufte la pro- 
portion des parties de cette matiere utile 
d’avec les ingrédiens ou nuifibles, ou du 
moins inutiles. 

Beaucoup d'expériences différentes peu- 
vent fervir à approcher de la connoïflance 
de la quantité de matiere contenue dans un 
corps Expofé à à notre examen. Le goût peut 
fuffire jufqu’à un certain pomt ; ce que la 
plûüpart des animaux regardent comme ali- 
ment , l’eft certainement ; tout ce qui a une 


faveur éminente, un goût ou âcre, ou pi= 


quant, eft fans contredit chargé de parties 
étrangeres qui s’y trouvent en très-grande 
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uantité , refpettivement à la matiere utile 
& nutritive. Tout ce qui eft compofé émi- 
nemment de quelques parties âcres, eft peu 
nutritif ; tout ce qui tend a la coétion doit 
avoir une qualité douce : Concoëlum omne 
dulce eff, dit Ariftote. Telle eft la doctrine 
d’'Hippocrate , fi clairement expofée au 
commencement de fon livre de prift4 
Mediciné. Infunt enim , in homine, [ex= 
centa, &c. Telle eft fa doë&trine dans fon 
livre de Alimento. 

Quelques Phyficiens ont voulu fixer la 

antité de matiere nutritive en employant 
l’ébullition dans l’eau aidée de Paétion de 
l'air échauffé & dilaté par la chaleur. Tel 
eft l’art d'extraire la gelée des animaux & 
des végétaux, & de ne laïffer à ces corps 
que les fquelettes terreux & les parties qui 
mont aucune folubilité dans l’eau. 

M. Geoffroy le jeune , nous à laiflé 
plufeurs expériences , par lefquelles il a 
comparé différentes efpéces d’alimens par 
rapport à la quantité de gelée qu’on peut 
en tirer ; ces eflais ne nous démontrent 
pas abfolument la quantité réelle de ma- 
tiere nutritive que peut contenir chaque 
efpéce d’aliment qu'il a traité ; la matiere 
nutritive s'étend beaucoup plus loin que 
Ja gelée en elle-même ; de plus, 1l fe fait des 


/ 
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‘pertes inféparables d’une ébullition long= 

tems continuée, dont la fupputation eft 

prefque impofñble ; mais au moins avons- 

nous, dans ces expériences, un moyen de 

comparer les alimens , qui peut fervir mf- . 

niment, quand on traite des alimens &t de 
- leurs efpéces, en particulier, 
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SECONDE PARTIE. 


Des Alimens confidérés dans- le 
Corps animal, 


EE VENE) ES alimens peuvent s approi 
L à cher infiniment de la nature ani- 
à male , ils peuvent avoir le mê- 
me dégré d’altération que celui 
auquel eft parvenue la matiere nutritive 
quand elle eft appliquée dans l’intérieur du 
corps , jamais cependant il n’a été poffi- 
ble à l’art des hommes d’imiter exaétement 
. la nature. Cet agent uniforme & fimple 
» dans les routes qu'il s'eft tracées à lui- 
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même , enfante une variété prodigieufe 
d'effets qui ne dépendent que de nuances 
légeres qu'il fçait imprimer à fes produits. 

Il eft donc d’une néceffité indifpenfa- 
ble que tout ce qui peut nous nourrir ac- 
quieré dans notre corps non-feulement le 
dégré d’altération qui lui eft propre, mais 
qu’il y prenne encore un caraétere parti- 
culier qu’on ne peut apprécier ; ce carac- 
tere appartient noneulement à chaque 
efpéce , mais auff à chaque individu. La 
lymphe d’un homme r’eft pas la lymphe . 
d’un autre homme , les forces, l’âge, le 
{exe , l’habitude enfin, font les caufes les 
plus évidentes de ces variations ; il en eft 
fans doute encore d’autres qui font moins 
aifées à développer. 

Il faut fuppofer dans le corps animal 
une force fufhfante pour-altérer les alimens, 
les Anciens l’appelloient vis concottrix. 
Les expériences des Modernes & les pro- 
grès que le tems a apporté à nos connoif- 
fances fur l’économie animale, nous ont 
fait entrevoir le mécantfme par lequel cette 
force opere ; mais les dogmes que les An- 
ciens avoient établis fur cette force, dont 
le jeu leur étoit inconnu , font des dog- . 
mes invariables & fondés dans la nature 
même, 

La théorie de la réfiftance que les alis 
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mens oppofent à cette force , à fans doute 
aufli reçu un très-grand jour, par l’ob- 
fervation des phénoménes de la nature, 
que l’on a pouffé fort loin dans les derniers 
tems. La Chymie nous a procuré beau- 
coup de lumieres fur les caufes de cette 
réfiftance ; mais l'expérience feule a fuff 
pour fervir de guide aux Anciens. Hippo- 
crate (4) fe gloriñie avec raïfon d’être 
le premier inventeur de ce dogme utile, 
par lequel il enfeigne à comparer les for- 
ces animales avec les réfiftances des ali- 
mens (4). | | 

Lorfque la nature s’acquitte libremen 
de l’altération qu’elle doit produire dans 
les alimens , on n’apperçoit aucun change- 
ment , aucun trouble dans l’économie ani- 
male ; la nutrition fe fait afément. Si au 
contraire elle rencontre quelque obflacle 
dans-cette opération , fes efforts font plus 
grands & fe font fentir par l'accélération 
de la circulation , par l’augmentation de 
la chaleur ; & c’eft ainfi que la coétion 
naturelle fe rapproche de celle que la na- 
ture a coutume d'employer pour chafler 
les parties étrangeres qui troublent l’éco- 


en 


(a) De locis in homine. 
(b) De vidis ratione, lib, 1j, 
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nomie animale, & qui produifent une ir 
finité de maladies. HA 
Mais il ne s’agit ici que de l’affimila- 
tion des alimens, de la fonétion par la- 
quelle les pertes néceffaires que les folides 
& les fluides de notre machine ont à 
fouffrir , font réparées. On doit donc exa- 
miner en premier lieu en quoi confifte la 
nutrition , foit dans les folides , foit dans 
les fluides. 2° Quelles font les regles qui 
aflurent l’exaétitude de la proportion qui 
doit être établie entre la force des agens 
animaux @& la réfiflance des alimens. 
3° Quels font les effets & les fignes du 
dérangement de cette proportion. 4° Quels 
font les moyens d'y remédier, $° Quel 
eft l'effet des parties étrangeres mêlées 
avec les alimens. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la Nutrition , ou du changement 
des alimens dans le Corps 
anzmal, 


1° Nutrition eft cette fonétion pa* 
laquelle nous tirons des différens 
corps nutritifs de la nature, une fubftance 
qui quitte fes propriétés naturelles poux 
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prendre elles qui nous appartiennent. 
Nutritio eft , ejus quod nutrit ad id quod 
autritur affimilatio , nous dit Galien. 

On doit diftinguer en général deux ef- 
péces de nutrition , la nutrition des foli- 
des & celles des fluides. 

Quoique la nutrition des folides pa- 
roifle avoir lieu dans tous les tems, ce- 
pendant le renouvellement des fluides eft 
bien plus néceffaire, plus général & plus 
indifpenfable encore. 

Les folides fe nourriffent de parties qui 
avant de leur être appliquées étoient em- 
portées dans le courant des fludes. La 
nutrition des fluides renferme donc la for- 
mation de la partie qui nourrit les folides. 

Toute la théorie de la nutrition des {0+ 
Lides, fi on en excepte l'application de 
la matiere nutritive, qui dépend en grande 
partie de la force impulfive , fe réduit 
donc à l'examen de la formation de la 
Jymphe nutritive ; cette lymphe fait une 
partie des humeurs contenues dans le 
fang. Le fang lui-même, & toutes les hu- 
meurs quelles qu’elles foient , font for- 
mées abfolument du chyle ; ainfi pour 
- avoir la théorie de l’affimilation des ak- 
mens ; ils faut étendre fes recherches à 
trois objets. 1° Comment des alimens fe 


forme le chyle , & quelle eft la diffé 
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rence qui exifte entre ce fluide & la ma 
tiere nutritive contenue dans les corps 
étrangers aux animaux. 2° Comment fe 
forme le fang & fes différentes parties, 
fource de toutes les liqueurs du corps hu- 
main. 3° Enfin comment du fang fe forme 
la lymphe nutritive. ; 

Si lon confidere d’abord les qualités 
extérieures de chacune de ces humeurs en 
particulier , la différence qui eft entre- 
elles paroïtra exceffive ; mais quand on 
defcendra dans un examen particulier de 
chacune d’elles, on reconnoïtra toujours 
ce développement fucceffif de principes 
par le dégré d’atténuation qu'ont reçues 
leurs parties. C’eft la même caufe qui 
forme les différentes liqueurs dérivées du 
fang , déterminées à prendre telle ou telle 
route par la ftructure & la difpofñition des 
canaux du corps animal , de forte qu’on 
peut dire avec Hippocrate | #a horum 
omnium natura 6 non una, & diffonans 
confonans , confonans diffonans (a). 

Le chyle eft une liqueur émulfive qui 
contient les parties mucilagineufes des 
alimens , féparées par une grande quantité 
de liquide. Nous retrouvons dans le chyle 
toutes les propriétés des liqueurs émulf 
D RE PRE EU: CET ME | 


(a) De Alimente, À 
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ves des végétaux ; 1l n’en différe que par 
le degré d’atténuation qu'ont éprouvé fes 
parties, &c par la liqueur qui fert de vé= 
hicule à l’émulfon. | 

L’atténuation que recoivent:ces parties 
eft plus grande que celle quon trouve 
dans les liqueurs émulfives , végétales la 
maftication , le mélange de la falive, le 
{éjour dans l’eftomach, le concours de la 
bile font autant de principes atténuants. 
La bafe des liqueurs qui compofent cette 
émulfion eft pour la plus grande partie ani- 
male & déja atténuée ; s’il fe mêle trop de 
liquide étranger la formation du chyle 
doit en être troublée. 

La préparation que les alimens ont z 
fouffrir pour la formation du chyle, con- 


» fifte en deux chofes. 1° A affembler ce qui 


eft utile, 2° À féparer ce qui eft inutile. 
La nature produit ces deux effets par une 
feule opération. 
Les parties inutiles font celles qui ont 
un excès marqué , ou pour parler comme 


 Hippocrate, celles qui font alimentum re 


non nomine (a). 

.. Plus une matiere étrangere approche du 
caractere que la nature imprime à nos hu- 
meurs , moins elle doit laïfler par elle- 
même d’excrémens, Les émulfions végés 


og 
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tales qui approchent infiniment du chylë 
doivent en laïffer fort peu. La diette hu= 
mide laiteufe en fournit moins ; cette raïfont 
doit concourir pour faire que le fœtus 
fournifle très-peu d’ excrémens,, puifqu'il 
prend un aliment déja préparé par fa mere 
& dépouillé de tous fes excrémens par la 
même rafon. Les matieres au contraire 
qui contiennent plus de folide que de flur- 
de en fourniflent davantage ; un corps 
terreux & entiérement folide feroit dans 
le cas de ceux dont Hippocrate dit, zeque 
 dædit | neque juvat, alimentum minimè 
CREREU. / 

_ Pour cette opération le corps animal | 
fournit , 1° des diflolvans capables de rétie 
nir les parties qui peuvent céder à leur ac- 
tion, & qui leur donnent un nouveau ca= 
ratere d'atténuation. 2° Un mouvement 
& une chaleur qui doivent exciter cette: 
altération dans les parties qu 71 s agit d’at- 
ténuer & d’ approximer encore à la nature 
de l’animal, 3° Des gardes fidelles qui en : 
s'irritant & fe fronçant , empêchent l’in- 
troduétion d'aucune matiere étrangere. 
4° Esfin une preflion naturelle qui expri- | 
me les matieres utiles & atténuées, & 
qui les fépare des parties qui font trop à 
groflicres pour être admufes dans les es 

feaux animaux, 


Toutes 
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+» Toutes ces chofes fe paflent dans un 
temps, dans un efpace ,, & dans une cha- 
leur qui font que fi quelques parties ali- 
menteufes n’ont pas cédé entierement à 
l’action des premiers agens , elles cédent 
indubitablemént à celle dés feconds. 

Il eft inutile de répéter ici ce que 
Boerhaave & les autres :Phyfologiftes 
nous ont démontré fur la digeftion , 1l fuf- 
fit de fe rappeller que l’on peut rapporter 
à deux clafles , les humeurs qui s’épan- 
chent depuis la bouche jufqu’au dernier 
des inteftins ; les unes font plus où moins 
favoneufes , les autres ne font qu’une mu- 
cofité qui fort des follicules qui la con- 
tiennent, pour garantir les parties foi- 
bles & délicates, de limpreflion des ma- 
tieres qu’elles font obligées de recevoir. 
Il faut {e fouvenir aufli que la chaleur inté- 
rieure excite une efpéce de mouvement 
fpontané dans les. parties hachées & di- 
vifées des alimens , devenus d’ailleurs capa- 
bles de ce mouvement , par le mêlange 


 {eul de la falive (a); de la les rapports 


. (a) M. Helvetius Mem. de l'Acad. 1720, 
‘mous a donné une obfervation qui prouve la 
grande quantité de falive qui peut s’épancher 
en très-peu de tems ; pendant la malticae 
tion. 


Tome I in 4 Kr 


2 


t46 LES ALIMENS,: 


finguliers & fubtils que nous éprouvons 
quelquefois ; enfin les fibres mufculaires . 
exercent fur cette matiere une preffion con- 
tinuelle & variée, furvant les vues de la 
nature. 

Que refte-t-1l encore après le concours 
de tous ces agens ? Des excrémens groffiers 
dont latténuation exceflive eft marquée 
par leur putridité ; ils contiennent fans dou- 
te quelques parties mucilagmeufes dontune 
portion a été formée par la mucofité des 
inteftins ; l'autre par quelque refte du mu- 
cilage uni trop intimement à des matieres 
étrangeres pour pouvoir être extrait dans 
le corps. On y retrouve quelques parties 
excrémenteufes du fang , qui fortent de. 
fes vafleaux & qu conftituent la tranfpi- 
ration intérieure ; mais ce qui forme la 
plus grande partie de la fubftance des ex- 
crémens , c’eft fans contredit la matiere 
terreufe qui étoit une portion confidérable 
des alim2ns folides ; elle ne peut pas être 
décompofée par l’aëtion du corps, & don- 

ne des marques évidentes de fa préfence 
dans les excrémens. Après une legére pu- 
tréfaétion cette matiere fe defléche en- 
tiéremént fans perdre de fon volume ; 
marque évidente du peu de matiere pue 
tréfcible ; & par conféquent nutritive , x qu 
fe trouve dans fa fubftance, 


r Rd 
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Le chyle eft donc la feule matiere pro- 
prement nutritive , l’id quod alimentum 
Juturum ef! d'Hippocrate ; fes parties font 
toujours mêlées de plus en plus avec une 
matiere atténuée & animale , & la bafe 
qui fert de véhicule à fes parties émulfives 
ft la Iymphe du corps animal. La cha- 
leur qui continue toujours à agir fur lui, 
-la compreffion du bas ventre &t le mou- 
vement alternatif des arteres qui lenvi- 
ronnent ; en un mot toutes les caufes qui 
facilitent fon mouvement dans le canal 
thorachique , impriment à chacune de fes 
parties un nouveau caraétere d’atténua- 
tion ; mais quand il eft parvenu au fang, 
il doit recevoir de nouveaux changemens 
& une nouvelle forme capable de le met- 
tre en état de fournir à tous les befoins 
du corps. 

Le chyle fe mêle petit-à-petit avec cette 
liqueur ; mais pour concevoir comment 
le fang fe reproduit lui-même, 1f faut jetter 
un coup d'œil fur fa nature & fur fa for- 
mation. | 

Le fang ne paroît homogene à l'œil 
“qu'au moment mème qu'i fort du vaiffleau 
dei onla tiré, tant quefes parties con- 
fervent encore & la chaleur &t le mouve- 
ment qui lui font naturels. Si-tôt que ce 
mouvement cefle , le fang £ d'abord 

1} 
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changé tout entier en une mafñle folide, 
De tous les points de cette mañle, inférieu- 
rement, fupérieurement , latéralement , 
en.un mot dans tous les fens | exude 
petit-à-petit une Iymphe qui non-feule- 
ment fépare la partie rouge des bords du 
plat dans lequel eft contenu le fang en 
‘forme d’ifle, mais qui l’enleve auf infé- 
rleurement | de façon que cette partie 
rouge fe trouve fufpendue & comme au 
ycentre de l’eau qui en a exudé. 

: Si vous confidérez avec le microfcope 
‘cette partie ronge dans différèns périodes 
‘dé fa féparation d’avec le véhicule, vous 
‘verrez au commencement les ponts de 

‘contact en petite quantité, s’augmenter 
_petit-à-petit, laïfler moins d’efpace entre 
Eux, à ces ‘efpaces auparavant pleins de 
fluide , fe remplir de parties folides. La 
partie coaguiée augmente en confiftence 
.en même proportion qu'elle diminue de 
‘volume : à la fin fes parties fe trouvent 
“contigues , non par des points, mais par 
,des plans , fuivant la remarque de Bel- 
ini. 
= Nous avons donc déja deux parties, une 
. partie rouge liée faifant une male folide 4 
T8 une partie fluide. 
{. Mais dans la partie folide ce n’eft pas 
“a caufe de la FOREST qui eft la caufe deda 
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haifon des parties. Nous pouvons Ôter 
toute la partie rouge, fans pour cela di- 
hinuer, cette union. La lotion dépouille. 
abfolument cette mafle de fx rougeur , & 
cependant la made refte toujours au 
ue ; ce ne font donc pas dans lé fang les 
parties rouges qui ont de la tendance à a 
s'unir entre-elles ; fi on laifle aflez d’eau 
pour les tenir fufpendues , comme nous 
le faifons dans les faignées du pied, la 
partie rouge nage dans Peau avec la partie 
féreufe , & les parties qui forment ordi- 
nairement l’ifle rouge fe coagulent de mé- 
me, mais par piéces &t ne confervent pas 

| leur couleur. 

Voilà donc dans le fang trois parties 
effentielles qui fe préfentent à l’œil le plus 
grofher, la partie rouge , la partie coagu- 
lée, & la partie féreufe ou fluide. Pour 
cHhéE dir leurs formations : examinons 
préalablement leurs propriétés. 

La férofité eft une humeur jaunâtre , 
ayant un goût léger de faumure, & qui, 
à un feu pouflé audeflus du centiéme dé- 
gré, prend un léger caraétere de coagula-' 
tion, blanchit , & jette des fumées blan- 
ches, La denfité fpécifique des parties de 
la ferofité eft plus grande que celle du 


fang ; la différence eft fuivant Boyle de 
Gi | 
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cent dix-neuf à cent, ces différences peus 
vent varier , mais quoique quelques Au- 
teurs illuftres ayent penfé autrement , il eft 
toujours conftant que la férofité a plus de 
denfité fpécifique , &t que la partie coa- 
gulée furnage plutôt qu’elle ne s’enfonce 
dans la férofité ; la faveur de ce liquide eft 
auffi plus falée que celle de tout le refte de 
la mafle du fang. Des parties de la férofité: 
coagulée , il exude encore, fur-tout fi l'on 
fait dans fa mafle quelque piquure , une 
humeur plus tenue ; la quantité de férofité 
ne peut pas fe déternuner exaftement, 
chaque efpéce de fang en laiffe exuder plus 
ou moins, & toute la mafle coagulée fe 
convertit enfin en férofité, à l'exception 
de peu de parties folides & terreufes. H ne 
s’agit point ici de ce qu'a vu Lewenhoek 
au microfcope , de particulier fur la forma- 
tion de la férofité & fur l’origine de fes 
propriétés , il fufñra de remarquer qu'on 
découvre réellement dans cette liqueur des 
globules plus tenus que ceux que l’on ap- 
perçoit communément dans le fang. 

_ Pour la partie coagulée , elle paroît 
d’abord réticulaire & comme un lacis de 
petites fibres nerveufes qui contiennent 
entre elles des efpaces remplis de férofité, 
Suivant l'obfervation de Malpighi, petit-à- 
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petit.ces mailles s’approchent &.forment 
des lames appliquées les unes fur les au- 
tres, plus elles s’approchent plus elles là- 
chent de férofité , & moins par conféquent 
elles en contiennent. Si cette partie eft dé- 
pouillée de fes qualités étrangeres , elle 
paroït fous une forme très-analogue au 
blanc d’œuf, blanche, brillante , affez {o- 
lide ; mais il eft rare de pouvoir aflez la 
dépouiller, des principes étrangers , pour 
quelle ne conferve pas toujours un œil 
terne ; elle n’offre à la bouche qu’une fa- 
veur. légerement falée & d’une douceur 
: qui dépend de la lévité de fes parties. Si 
au lieu de laiffer le fang récemment tiré 
_£e coaguler,, on agite continuellement fes 
parties , one réduit à un état incoagula- 
ble ; maïs toute cette portion qui par elle- 
même fe coaguleroit , s’unit à l’inftrument 
‘avec lequel on agite le fang , &t forme au- 
tour de lui une membrane folide, comme 
Ruyfch l’a démontré dans fes-expériences,, 
& comme Malpighi nous Pavoit dit avant 
lui, en expliquant la formation du polype. 
Quoi qu'il en foit, ce principe de coagu- 
lation dans le fang ne dépend d'aucune f- 
gure particuliere ; ni d'aucune préextftence 
des parties fibreufes ; qu'il eft impotble 
de fuppofer dans le fang, comme tant d’au- 
tres l’ont déja démontré. 
| G üi 
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La troiñéme partié que nous avons efi 
core tiré du fang , fans rien déranger de 
fa fubftance | mais par une féparation fim- 
ple , eft la partie rouge, entrès-petite quan+ 
tité par rapport à toute la mafle à laquelle 
elle donne la teinture d'un rouge vif, 
friable | inflammable , & décrépitant lé- 
gerement fur Le feu. ai ; 

Dans ces trois parties on voit des pro: 
priétés bien différentes &c bien variées , 
& lon ne fent guères comment elles peu: 
vent être le produit d’un même mécanifme. 

Suivons donc les traces de la nature ; il 
eft difficile qu’en comparant tes phénomé2 
nes qw’elle nous préfente, elle ne s’offre 
elle-même toute entiere nos yeux: 1l ne 
s’agit que de fair le véritable pot de vue 
fous lequel elle fe découvre. * 

Pour que le chyle fe change en fang ; 
il faut qu'il puifle acquérir non-feulement 
la couleur & la confiftance du fang , mais 
il faut qu'il acquiére encore plufeurs pro- 
priétés qui ne frappent point nos yeux. :” 

Le fang &t tous les principes qu'il con- 
tient, fourniflent une beaucoup plus grande 
quantité d’huile que le chyle, comme le 
chyle lui-même en fournit plus que la ma 
tiere mucilagmeufe ; c’eft une propriété 
du fang , quinon-feulement eft démontrée 
par l'analy{e ; mais les produits même en 
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font évidens dans le corps. La graifle qui 
s’épanche de tous côtés eft un des produits 
du chyle déja altéré plufeurs fois dans les 
vaiffeaux ; mais indépendamment de cett 
humeur ; toutes les autres parties du fang 
en contiennent encore beaucoup : la par- 
tie rouge elle-même eft inflammable & par. 
conféquent nous démontre qu’elle contient 
beaucoup de parties phlogiftiques Le phlo- 
giftique eft le produit de l’atténuation. Les 
fels du fang font aufi beaucoup plus dif- 
pofés à prendre le caractere des fels vola- 
tils ; la proportion des principes terreux 
diminue , en un mot nous voyons ce que 
Van-Helmont a avancé , que la nature ank 
male a la propriété de volatilifer tous les 
principes , 2aturam animalem Omnia VO 
latilifare (a ). | 
Le mouvement continuel que fouffrent 

les parties du chyle admifes dans la mafle 
du fang , fuffit pour caufer tous ces chan. 
gemens ; c’eft le mouvement qui efl le 
principe de latténuation , & les réples 
établies pour les végétaux font les mêmes 
pour les animaux ; ainf les gens robuftes 
& qui s’exercent ont les principes plus vo- 
latilifés que les gens mois, oififs &t ca- 
cheétiques. Les changemens de couleur qui 


ae 


(a) De fextuplici digeflione, 
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arrivent dans cette route, ne font pas 2bi 
folument impénétrables. Sans qu'on puifle 
fpécifier au jufte quelle eft la nature du 
changement arrivé dans les parties du 
chyle quand il prend la rougeur du fang, 
on fçait que le principe des couleurs eft 
le phlogiftique, on voit la partie huileufe 
dans les Bus de rougir du côté vers le- 
quel le foleil lui enleve le plus de parties 
aqueufes : des miafmes putrides ou alcalis 
volatils admis dans le fang augmentent 
cette couleur , la rendent “plus vive & 
plus brillante , en un mot la rougeur eft 
le fruit de l'atténuation. 

Mais d’où vient la confiftance du fang ? 
pourquoi les liqueurs animales qui dérivent 
de ce fluide ont-elles toutes une tendance 
à s'approcher , à s’unir & à devenir fo- 
lides ? Cette propriété appartient aux feules 
liqueurs animales, & je crois que l’on en 
doit trouver la raïfon dans le caraëtere 
même du mouvement que les parties chy- 
leufes ont à fouffrir ; cette liqueur admife 
peu-à-peu dans des vaiffeaux tout-à-fait 
remplis, pouflée ävec force par le cœur, 
éprouve une réfitance confidérable de la 
part des vaifleaux (a); il y a donc dans 
le fans un mouvement de preflion qui com- 


; se 


(c) V. Halles Hemaftatick. f 
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prime ces parties , 8t qui, fans fouffrir qu’el- 
les s’uniflent , leur donne cependant une 
tendance à s'unir qui aura un effet cer- 
tain lorfque les caufes qui les féparent cef: 
feront ou diminueront. Eft-ce d’un méca-: 
nifime femblable qu'Hippocrate vouloir 
parler quand il prononçoit rifert fesrega- 
TE, fegregari mifceri unum & idem (a ). 

Cette condenfation qui fe fait dans les 
vaifleaux n’eft pas une hypothèfe ou une 
chofe probable , on peut la regarder com- 
me un fait démontré en Phyfique. Le lait 
qui a déja fouffert l’aétion des vaiffeaux a 
acquis dans quelques-unes de fes parties la 
tendance à l’union : plus le mouvement eft 
fort, plus la réfiftance eft grande, plus le 
fang acquiert de denfité, plus fes parties 
tendent à fe-réunir. M. Boerhaave l’avoit 
fenti par la raïfon , M. Browne Langrifh 
Pa démontré par l'expérience ( 4). 

- Nous avons donc aflez de lumieres en 
confidérant le fang dans un mouvement 
& dans une prefhion continuelle , pour 
concevoir fa formation. Plufieurs difciples 
de Boerhaave ont profité des vues de ce 
grand homme pour nous éclairer fur cet 


ee ee 


a) Lib. de alimento. 
b) V. Browne Langrifh , The modern 
Theory and Praétice of Pnyics 
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article par leurs expériences. Nous-cot 
noiflons comment s’opere la nutrition des 
fluides ; mais quelle eft cette humeur f 
tenue qui s'attache aux folides ? On n'en: 
doit point chercher d’autre que la lymphe: 
qui contient des parties les unes plus: 
grofheres, les autres plus atténuées , mais: 
qui toutes ont été brifées dans les vaif= 
feaux , & qui ont fouffert plus d’atténua- 
tion que le fang même. 

En effet quoique Lewenhoek ait vu les. 
globules de la férofité fe réunir pour for-: 
mer un globule finguin , & que Boëer- 
haave ait regardé la lymphe comme lo- 
rigine du fang , malgré lautorité de ce: 
grand homme, plufieurs rafons portent: 
à croire que la partie coagulée produit 
plutôt la Iymphe , que la Iymphe ne pros 
duit la partie coagulée. | 

En premier lieu la lymphe a plus de: 
denfité que la partie coagulée , par confé- 
quent fes parties ont fouffert plus de pret. 
fon : quand les Lip de la lymphe {e 
réumiflent , elles ont plus de tenacité & 
plus de folidité que la partie coagulée du 
{ang , comme on le voit dans les.croutes. 
inflammatoires qui s’élevent de la furface 
du fanp, 

En iècond lieu la mañfe du fang en fe 
pu réfiant fe tourne prefque toute entiere: 
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én férofité ; plus le fang a de principes at« 
ténués, moins 1l fe coagule , comme on 
le voit dans toutes les fiévres putrides. Par 
conféquent la férofité & fes globules ne : 
peuvent pas être regardés comme les élé- 
mens des globules fanguins. 

En troifiéme lieu , la Iymphe qui nous 
nourrit doit avoir exactement les propriétés. 
qui appartiennent à l’animal ; elle doit donc 
être le produit de latténuation la plus par- 
faite, & tout ce qui eft au-delà doit être 
dans un état: d’excrément par rapport à 
nos folides. Si l'ordre des globules le plus 
fin &t le plus délié, qui par fa réunion doit 
former plufeurs ordres de globules avant 
que d'être en état de produire les globules 
fanguins , eft à ce point , tous les autres qui 
fuppofent néceflairement pour leur forma- 
tion plus de mouvement & d'atténuation, 
font dans un état d’excrément par rapport 
aux folides , ce qui répugne à la raïfon. 

Il eft donc naturel de penfer que du 
chyle fe forme immédiatement le lait, de 
celui-ci le fang & toutes fes parties ; mais 
des parties de ce fluide, celle qui a exigée 
un travail plus exquis , qui ef. le fruit des 
opérations de la nature, c’eft la Iymphe 
vutritive , dont l’application dans les der- 
niers canaux dépend du mouvement d’im- 
pulfion communiqué au fang par le cœur, 
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= du retardement néceffaire dans des vaifà 
feaux d’une petiteffe infinie, de la preffion 
des parties environnantes , & enfin de l’en- 
levement des parties les plus fubtiles. 
Quoiqu'il en foit , 1l eft très-certain 
que la partie nutritive porte avec elle juf- 
que dans les folides , ce caraétere d’atté- 
duation & de condenfation. Les parties 
folides des animaux font celles de tout le 
corps , à l'exception des humeurs excré- 
mentitielles comme l’urine , qui nous four- 
niflent le plus de fels volatils : dans l’ana- 
lyfe ce font elles aufli qui contiennent le 
plus d’air, & dont Pair rompt avec plus 
de difficulté les entraves. Dans les végé- 
taux, plus une matiere eft denfe & folide, 
plus auffi on en retire d’air élaftique ; mais 
cet air ne paroït pas d’abord , & pour 
rompre les entraves dans lefquelles 1l eft 
fortement enchaîné , il faut que tout le 
mixte foit pour ainfi dire entierement dif- 
fout : il en eft de même des parties des 

_ animaux. L'air fe dégage moins prompte- 
ment dans le lait que dans le chyle ; dans 
le fang que dans le lait ; dans lurine , cet 
élément paroît encore moins promptement 
que dans le fang , la forte réunion des prin- 
cipes l'empêche de paroitre avant la diflo- 
lution de ces parties ; mais les folides qui 
font compoiés de parties qui ont fouffert, 
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Te dernier degré d’atténuation & de prefs 


fion poffibles dans l’état naturel, contien- 
nent une quantité prodigieufe d’air, & cet 
air eft prodigieufement condenfé , comme 
M. Hales l’a démontré dans le calcul hu: 
main. | 

Il n’eft pas difficile d’après cette théorie 
de fentir comment les humeurs doivent 
devenir excrémentitielles ; le mouvement 
étant mécanique & continuant néceffaire- 
ment fur les parties qu’il a déja atténuées : 
il étoit néceffaire que le Créateur établit 
des couloirs par lefquels les humeurs puf- 
fent fe dégager & chañler des parties qui, 
perdant le caraétere nutritif, feroient deve- 
nues abfolument nuifibles. Telles {ont dans. 
Pétat naturel , l'urine & la tranfpiration; 
tels font ou peuvent être dans l’état de ma- 
ladie tous les autres couloirs. 

On voit auf comment peuvent fe for- 
mer & fe réparer toutes les autres humeurs 
qui toutes font dans l’état aëtuel de la cir- 

culation ; car depuis l’état chileux juf- 
qu’au dernier état d’excrément , nous trou-. 
vons aflez de parties différentes pour for- 
mer cette diverfité d’humeurs. Le lait &c 
le fang réduits à un moindre degré d’atté- 
nuation produifent la graïfle ; un dégré un 
peu plus grand d’atténuation, produit tou- 
tes les mucofités deftinées pour la plus 
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grande partie à rentrer dans les voies de [4 
circulation. L’huile & le fel quifetrouvent 
comme nous l’avons dit, dans la mañle du 
fang , fe combinent différemment pour : 
former toutes ces efpéces d’humeurs fa- 
voneufes qui ont différentes propriétés , 
fuivant la diverfité des vaifleaux propres 
à les féparer. Toutes ces humeurs peuvent 
contenir quelque chofe d’excrémentitiel. 
Pour celles qui évacuent les parties trop 
atténuées , comme l'urine &t la tranfpira- 
tion, leur fécrétion ne peut être abfolu- 
ment arrêtée qu’elle ne foit ou. efhcace- 
ment fuppléée par une autre, ou que bien- 
tôt il ne s’enfuive des altérations d’autant 
plus confidérables dans la machine, que 
ces humeurs font plus atténuées par elles- 
mêmes. 
Pour ce qui eft de l'augmentation des 
#olides, ce méchanifme ne dépend que de: 
l'état aêtuel dans lequel ils fe trouvent , & 
de limpulfion continuée des fluides. Îl 
Auffit d’avoir examiné l’effençe de la nutri- 
lion en elle-même, 
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CeFP'AMP-I IT RTE: FT 


L 


* 


De P affimilarion des alimens dans 


l’état naturel de Janté. 


L 


() N fent aflez en quoi confifte la né: 
ceflité des alimens ; mais les raifong 
de cette néceflité bien démontrées , ache: 
minent à fentir comment un aliment quel- 
que naturel qu’il foit en lu-même, quel: 


que analogue avec notre corps que nous lé. 


fuppofons , peut , au lieu de produire P effet 
falutaire que nous en attendions, être au 


contraire la caufe & l’occafion des maladies 


-C’eft la faculté du corps ou la facilité à 


exercer fes fondtions que Pon doit confidé+ 


rer, & l'aliment fait pour ainfi dire, la tâche 
que nous lur donnons à remplir. Ÿ oiïlà les 


deux chofes que nos Anciens , les plus 


grands maîtres en cette partie, ont toujours 
confidéré dans la co@tion des Oh A ea 
geri aique ali naturæ ef] e opera dermonfire: 
sum eff , dit Gahien, d’après Hippocrate ; 


qui remarque en général que , alit concocà 


um ( a ). Le même Auteur répete au même 
endroit que l’afimilation fe fait par la natu« 


mon ES 


. (a) Gal. comm. de aliment. nn «tite 
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<e, cum id quod accedit fuperat. Ce qu'ils 
nous ont dit fur la comparaifon des forces de 
la nature, & des réfiftances fur lefquelles la 
nature agit dans l’état de maladie, peut donc 
s'appliquer à la coftion naturelle. La na- 
ture eft comme le porteur d’un fardeau, 
&t l'aliment comme le fardeau : on doit 
exaétement proportionner , & le fardean 
aux forces | & les forces au fardeau. 
.. En un mot, toute la théorie de la coc- 
tion fe réduit à l’examen de la proportion 
des forces à la réfiftance, dans le corps 
animal : pour que la force furmonte cette 
réfiflance , il faut comme dans toute ma 
chine qu'il y ait entre elles une propor- 
tion exacte ; mais dit Hippocrate, guan- 
_titatem aptè ad vires accommodatam retfa 
conjetlura confequi , res ef ardua. 
Pour pouvoir donc avoirune idée jufte 
de la coétion dans l’état naturel , il faut 
examiner , 1° à quels fignes nous recon- 
noitrons les forces d’un fujet. 2° Com- 
. ment nous pourrons efimer que la coction 
doit bien fe faire. 3° Quels font les fignes 
qui doivent la fuivre quand elle eft bien 
faite, 4°. Enfin quels font les moyens par 
Jefquels on peut la conferver dans cet état 
de perfeétion. 
” Les forces qui font employées dans le 
corps humain à faire la digeftion & la nu 
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trition , s’eftiment ordinairement par leurs 
fignes extérieurs ou par leurs effets ; mais - 
fi les premiers de ces fignes font fujets à 
nous tromper , l’eftimation des forces que 
nous faifons d’après leurs effets, eft abfo- 
lument imfailible. Pour pouvoir faire un 
examen complet des uns &t des autres de 
ces fignes , il faut commencer par diftin- 
guer avec les Anciens , trois différentes 
efpéces de coétion, où pour tenir un lan- 
gage plus conforme à la vérité, trois lieux 
différens où la matiere étrangere admife 
däns notre corps , éprouve différens de 
grés de changemens & reçoit de nouvelles 
propriétés. 

La premiere de ces coftions eft celle qui 
de fait dans les premieres voies ; la feconde 
eft celle qui fe fait dans le fang ; la troifié- 
me, difoient les Anciens, eft celle qui fe 
fait dans les excrémens ; maïs d’après les 
lumieres d’une théorie plus fenfée, nous 
dirons que la troifieme eff celle qui fe fait 
dans les organes fecrétoires & excrétoires, 
& par laquelle les liqueurs qui en font {é- 
parées & préfentées à nos yeux ont acquis 
toutes leurs différentes qualités. 

La force de la premiere de ces coËtions 
s’eftime avec raifon par l’examen des forces 
de leftomac & des premieres voies ; celle. 
_ de la feconde par la force de la circulations 
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par la quantité & la vigueur de l’aétion. 
imprimée au fang par les agens qui caufent: 
ou qui redoublent fon mouvement ; la 
troifiéme , qui n’eft qu'une fuite de la fe- 
conde , s’eftime enfin par la force de cette 
feconde, & par la qualité &t la quantité des 
humeurs qui en font produites. 

Pour ce qui eft des fignes communs que 
nous avons de la force & de la vigueur de 
toutes ces cottions , indépendamment de’ 
l'expérience particuliere fur chaque fujet, 
cé font en général tous les fignes que lon 
donne communément de la conftitution ro+ 
bufte, & que nous ne répéterons pas ici. 
Elle fuppofe une vie fobre , exercée, dure. 
plutôt qu’oifive ; une fanté dans laquelle on 
m'eft point fujet à toutes les infirmités qui ac- 
Cablent ceux qui menent une vie oppofée à. 
la voie de la nature ; la facilité à fuppor- 
ter toutes fortes de travaux , à furmonter 
aifément les caufes les plus légeres de ma- 
ladies qui environnent ordinairement tous 
les hommes , fans en exempter les plus 
fages & les plus robuites, comme les chan- . 
gemens de faïfons , les tems incertains , les 
vents impétueux, les excès les plus légers 
dans le boire & dans le manger ; un hom- 
me qui jouit de cette fanté , en un mot gx 
facilè alacriter & conftanter funiliones per- 
ficit.s pour me fervir des termes de Boer- 
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“haave , eft un homme duquel on peut affu- 
rer que les trois coctions font en bon état 
& ont une force digeftive confidérable (æ). 
Pour ce qui eft des fignes propres à l’ef= 
tomac & aux inteftins , on n’en peut guères 
avoir & priori, Car quoique le préjugé 
doive nous porter à croire naturellement 
qu’un homme univerfellement robufte doi- 
ve avoir de mêmeun eftomac très-robufte , 
cependant la chofe arrive fouvent tout au- 
trement ; & en effet il exifte une quantité 
prodigieufe de caufes étrangeres qui peu- 
vent agir fur les premieres voies , mais qui 
n'ont nulle action dans le fang , parce qu’el- 
les ne peuvent pas y être admifes : de plus 
l’aétion de ces différentes caufes eft tout-à- 
‘fait immédiate. L’eftomac peut donc pren- 
‘dre des habitudes qui lui foient particulie- 
res, éprouver des maux qu'il ne commu- 
nique point aux vaifleaux fanguins , enfin 
‘être travaillé d’une foibleffe qui lui foit 
particuliere & qui ne foit commune à au- 
cun autre vifcere. Nous ferons réduits à 


* (a) Hominis bonus habitus , dit Hippocrate 
‘Delocis , &c. eff natura quædam nature circum- 
pofita , motu mon alieno fed valdè confentiensquo- 
ad fpiritum , & calorem , & humorum concoétio- 
nem omni & univerfa viéis ratione , tüm reli: 
quisomnibus cirçompofita. 


# 
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dire avec Hippocrate, (4) Omnium au 
zem eorum que circa flomachum peragun- 
eur rationem reddere impoffibile eft. C’eft 
le vifcere le plus capricieux du corps hu- 
main, pour ainfi dire, & l’on {çait jufqu’à 
quel point d’abfurdité 1l fe porte hot A 
fans aucun inconvénient dans le pica ou 
appétit dépravé des femmes , combien fou- 
vent par l’habitude 1l digere de mauvais 
alimens & fouvent au contraire il en re- 
jette & n’en digere pas de très-bons, On 
ne peut donc rien dire de bien pofitif fur la 
force de ce vifcere 4 priori. La préfomp- 
tion de force eft cependant générale pour 
les gens qui ont toujours été fobres, ac- 
coutumés à une vie variée, quoique fans ! 
excès confidérables ; car entre tous fes cä- 
prices , ce vifcere eft cependant celui du 
corps humain fur lequel la force de l’habi- 
tude ait le plus grand pouvoir. 

Les fignes de force que expérience nous 
donne fur chaque eftomac en particulier, 
font moins équivoques , & nous pouvons 
commencer à en conclure quelque chofe 
avec certitude fur Fétar delacoétion, ces fig- 
nes font pris ou de Peftomac dans l’étatde ré- 
plétion, ou de ce vifcere dans fon état natu- 
rel & indépendamment de cette réplétion, 


Dans ce dernier état , une marque cer- 
ee 


ne 
(a) De vis ratione in mofbis acutis, 


en ane 
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taine de la bonté de l’eftomac & de fa fors 
ce eft d’avoir de Pappétit quand il faut en 
avoir , mais de ne fentir nt des beloins. 
irréguliers nt une averfion pour la nourris 
ture. Ces befoins irréguliers font une mare. 
que prefque certaine d'une fenfibilité exe. 
traordinaire dans l'eftomac , & cette fenfte 
bilité eft occafionnée ou par l’état de phlo-. 
gofe de fes fibres , ce qui l’'empêcheroit de 
fouffrir le moindre aliment , ou dépend de 
Paétion d’une humeur âcre & mordicante 
quelle qu’elle foit , foit acide , foit bilieufe, 
{oit enfin de quelqu’autre nature. Pour la- - 
verfiondesalimens elle marquele contraire, 
c’eft-à-dire, l’inaétivité de ces mêmes f- 
bres, foit qu’elles foient enduites d’une pitui- 
te épaifle & glaireufe, comme la chofe ar- 
rive fouvent dans une habitude de mauvaife 
digeftion , où elle indique encore une hu- 
meur putride , qui énerve toutes les forces 
&t qui fait que tous les alimens , mais fur- 
tout ceux qui peuvent prendre aifément le 
caraétere de putréfaétion , impriment un 
fentiment défagréable. Les naufées qui 
prennent le matin au gens de Lettres , {u- 
jets par état à mal digérer ; aux buveurs 
dont le mucilage s’épaiflit par les liqueurs 
fpiritueufes ; aux femmes leucophlegmati- 
es, font encore la marque d’une quantité 
plus confidérable de mucilage groflier dans 


LA 
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'eftomac , par conféquent de coëtion difhis 
cile. La privation de tous ces mauvais fi 
gnes ; au contraire un appétit toujours prêt 
‘à manger fans en être imcommodé , la fa- 
_ ciliter de refbirer , les inteftins en bon état 
_ Qui éprouvent pas fouvent des borboryg- 

-mes ou des coliques , qui au moindre mou- 
sement du bas ventre ne font pas enten- 
dre dans la région qu’occupe le cæcum &t 
le colon un gargouillement comme par 
fluttuation , fymptome commun chez les 
hypocondriaques & qui eft abfolument pro- 
-duit par la même caufe que les borboryg- 
mes, font les fignes d’un eflomac en état 
de bien digérér. 

Pour ce qui eft des fignes qu’on tire de 
Veflomac qui vient d’aflouvir fon appétit, 
&t de manger fuivant les régles que la na- 
turelui indiquoit, le premier &tle plus confi- 
dérable eft de ne fentir aucun poids dans la 
-région de l’eftomac ; de ne point-le fentir 
durchargé autrement 1l y a de notre part 
avidité, oude la part de l’eftomac foibleffe ; 
de ne point fentir de rapports ou reg#rgt- 
-1ationes | Ce QUI arrive aux gens qui ont trop 
mangé , ‘ou dont l'eftomac n’embraffe pas 
avec aflez de force la nourriture ; de n’a- 
-voir aucun hocquet ; qui quand il n'eft pas 
e produit de la gourmandife, left de Pirri- 
tation de P orifice fupérieur de l’eftomac ; 


de 


IL PART. Car. IL r6g 
‘Ge ne pas rendre beaucoup de rapports & 
é’air par la bouche , ce qui marqueroit que 


les alimens prennent plutôt le changement 


{pontané que le changement propre à l’ani- 
mal; enfin de ne fentir aucune opprefñon 
dans les tems de la digeftion , aucune diff- 
culté de refpirer ; mais pour me fervir des 
termes de Cel{e à cænd furgere alacrem. Les 
effets:de cette oppreflion , la rougeur-de 
face, l'aptitude au fommeil , font en par- 
tie des fignes propres à la foibleffe d’efto- 
mac, en partie aufh des effets de la coc- 
tion affoiblie des vaifleaux , comme on 
aura occafion de le dire ailleurs. La digef- 
tion s’avançant , la foibleffe d’eftomac fe 
mañifefte par de nouveaux fignes qu'an 
homme robufte ne doit point éprouver. 
Ces fignes dépendent , ou de la foibleffe 
même du vifcere, qui fent toujours ce poids 
dont on s’eft plant dès le commence- 
ment , ou de la nature de la matiere ad- 
mife dans le fang ; ainfi nous ne devons 
pas naturellement fentir un goût étranger 
dans les matieres qui fe digerent bien. Les 
goûts âcres , acides qu'ont les rapports de 
ces matieres , font autant «le preuves du 
caractere qu’elles prenmnenten dégénérant, 
& qu’elles ne devroient pas avoir pris: 
de-là s’enfuivent enfin les fignes qui appar- 
tiennent à la feconde coction, 
Tome I, H 
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Mais rien ne caractérife davantage l'état 
-de cette premiere coétion, que la nature 
.des excrémens qui dépendent de la fépa- 
ration qu’elle a faite des parties:étrangeres 
d'avec les parties utiles. Toute coétion, 
difoient les Anciens , produit néceflaire- 
ment des excrémens, en féparant ce qui éft 
utile de ce qui eft fuperflu ; mais la chofe 
n'eft aufh évidemment marquée pour au- 
cune autre coétion que pour celle-ci. Ge 
-qui conftitue l’effence des-excrémens , Ç’eft 
de contenir les parties qui n’ont pu fe tour- 
ner en aliment , & quelques parties excré- 
menticielles du fang, ou plus immédia- 
tement de la bile, qui n’ont pas -dù ren- 
trer dans le fang ni fervir à la réforption 
du chyle. 

Quoi qu'il en foit , l'odeur des excré- 
mens, leur nature. qui d’une prompte pu- 
tridité marche bien viteà l’exficcation, leur 
légereté fpécifique qui les fait frnager dans 
Teau , marquent aflez que leurs parties font 
AA & atténuées ; mais n'ayant fouf- 
sert l’aétion d’aueuns :vaiffeaux il n’y a au- 

cune marque de prefhon ni de denfité ; 
aufli font - elles légeres &t furnagent-elles 
fur l’eau (4). Les excrémens au contraire 


(a) Dejcéio alvi.eft optima coagmentata ; 
#nollis, fubrufa, nec valde Green. Tpfam verd 
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“de la feconde coétion ont tous acquis une 
-denfité que n’ont pas ces excrémens grof 
‘fiers ; cette denfité vient de la prefion 
-qu'ils ont éprouvé dans les vaiffeaux : c’eft 
-ce que l’expérience avoit démontré à Sanc- 
‘torius (4). 

T'els font à-peu-près les fignes de la for- 
-ce de leftomac, les contraires étant les 
fignes de la foiblefle de ce vifcere & des 
principes étrangers qui peuvent faire dégé- 
nérer les alimens. 

La feconde coétion eft la coétion du 
-chyle dans les vaifleaux , ou fi on veut 
-parler comme les Anciens, la fanguifica- 
- t10n. 

Pour avoir:une jufte eftimation des for. 
-ces des inftrumens qui peuvent concourir à: 

ce changement , qui eft la fuite de la pre- 
-miere coction ; il faut pefer en particu- 


stranfmitti opportet qué confuevit hor& € ei 
copié quæ affumptis refpondeat. Hippoc. 

Sunt multæ molis fed exigui ponderis , dit 
Sanétorius. 

(a) Liquida omnia excrementa funt graviora 
-fundum petunt , craffa funt leviora 6: Innatant 
qualia funt fæces dure , crale , fputamina é 
alia id genus.. Ce qui fait qu'ilajoûte avec raïfon. 
Liquida excrementa plus oneris dat& magnitudi- 
nis paritate è corpore auferunt quam dura 6* 


confiflentia. Aph. XXXV. fec, 1. pu 
1] 
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lier, 1° Les fignes extérieurs qui marquent 
la force de ces organes 4 priori, 2° Les 
fignes qui dépendent de l'expérience. 3° En- 
fin ceux qui nous-marquent de même évi- 
demment la‘ bonté de la coétion par fes 
éffets. Mais pour pouvoir eftimer au jufte 
la valeur de ces fignes, il faut en premier 
lieu fe fouvenir que les feulsinftrumens que 
nous reconnoïflions pour cette feconde 
co@tion , font‘le mouvement des-vaifleaux 
fubfidiaires à celui du cœur, & par centé- 
quent en fecond lieu, toutes les caufes 
qui peuvent accélérer ce mouvement, com- : 
me Vexercice. C’eft par ce mouvement 
que la preflion , que la coction , la réu- 
nion des parties, l’atténuation du tout 
s’exécutent, | 

2° Il faut fçavoir que le produit de ce 
mouvement & de l’atténuation qu'il denne 
aux parties eft l’enlevement d’une quantité 
de parties inutiles, qui fortent à la furface 
du corps continuellement pendant la vie 
de lanimal , & qui fe déchargent par les 
voies naturelles de l’urine. 

3° Cette quantité doit être exaétement 
proportionnelle à la quantité d’alimens que 
nous prenons, de forte qu’apres la coétion 
& la diftribution de cet aliment , le coxps 
{oit réduit précifément au même poids ; 
£'eft ce que Sanétorius a démontré par fs 
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expériences & que tous ceux qui ont ré: 
pété fes obfervations ont démontré d’après 
lu. SZ corpus ad idem pondus quotidiè re 
vertatur nullé faëlé mutatione in perfpi- 
rabilium evacuatione non indigebit Crife » 
fanumque Jervabitur. " 

Quoi que peut-être cette proportion ne 
fe-trouve pas dans l'exactitude métaphy-" 
fique, fur-tout pour les jeunes gens dans 
lefquels il doit néceffairement fe faire une 
application de: matiere nutritive , qui aug- 
mente- infenfiblement le poids de leur 
corps ; cependant fi nous confidérons com- 
bien cette augmentation eft de peu de 
parties, & combien pour chaque jour la 
fomme doit-être peu forte , on conclura 
qu’elle-eft au moins d’une vérité phyfique 
pour tous les âges. 

4° Ilne peut pas fe faire de léfion ni de 
variation dans l’aétion des vaïfleaux, fans 
que ces évacuations augmentent ou nie di- 
minuent fuivant les cas : elles font unefüite. 
immédiate de l’action des vaiffeaux : ceséva- 
cuations ne peuvent guères diminuer fans 
que- le mouvement total des humeurs ne 
s’en reflente : c’eft ce qu’on peut voir dé- 
montré dans tous les Auteurs qui ont traité 
cette matiere : cela pofé , les fignes géné- 
raux de la force de ces RE à ; indé- 


pendamment de lexpérience, fe tirent de 
Hi li] 
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fa force conftante avec laquelle s’exercent 
toutes les fonétions du corps : car la pre- 
iniere marque de’ force fur laquelle on: 
puiffe compter , eft lation que la nature: 
“exerce contre les réfiftances : or fi dans 

Fétat naturel les réfiftances qu’elle fur- 

monte ne peuvent pas augmenter fans que: 
fon aétion en foit troublée , c’eft une preu-. 
ve claire que fon aëtion eft foible. C’eft-là: 
proprement l’inférmitas quæ omnibus ma- 

&s per fe obnoxia ef? maximè , pour par-- 
Fer avec Celle (a) ; c’eft de la collec- 
tion de la force des fonctions que dépend 
cette force de coétion ; ainfi quand on 

voit un homme robufte, vigoureux, qui 

he fe plaint d'aucune foibleffe |, on peut: 
conclure avec affurance qu’il a la force de. 

bien affimiler : en effet la vigueur qu'il a 
acquis jufqu'à ce tems en eft la caufe, 

le figne & le produit ; 1l n’y aura dans fon 

corps augmentation de poids ni réelle ni 
apparente , car comme dit Sanétorius , 

male qualitates introduceuntur dum corpus 
uno die eff unius ponderis altero alterius 
à le feñtiment de legéreté au contraire. 
qui accompagne fes fonctions , marque 


(2) Robuflum dicitur effe quod minimè à. 
caufts morbificis offenditur. Galen, comm. inlib.. 
de natur& human. 
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évidémment qu'une plus grande réfiftance’ 
pourroit lêtre furmontée par la force de: 
Tafaturé. Comme il y a peu de varia- 
tions dans la nature , les excrétions chan-- 
gent peu, &, à la même diftance du repas, 
elles ont les mêmes qualités ; ; car comme 
Sanétorius nous en avertit , les altérations 
dans les humeurs font produites par des 
caufes plus legéres Que la Iéfion des fonc-. 
tions. Prima: morborum fémina tutius 
cognofeuntur exalieratione folitæ perfpt-- 
rationis quam ex læfes offictis. 

Mais quelque robufte que {oit un hom-- 
me , il fe peût faire ou qu'il offre trop de. 
réfiftances à vaincre aux forces de la na- 
ture , ou que celle-ci par quelque accident 
imprévu & tel qu'il n’eft pas poflible dé: 
le prévoir , devienne trop foible pour di- 
gérer une quantité donnée d’ahimens. Il faut. 
donc confidérer la coétion depuis le tems. 
auquel un homme a pris de laliment, 
jufqu’au tems auquel la néceflité la forcé 
à en reprendre une nouvelle quantité. 

1° La régle que nous donne Hippocrate, 

& Paré lui tous les Auteurs qui ont 

écrit fur les alimens ; c’eft de ñe point 

manger jufqu’au dégoût & d’être toujours 
en état de foutenir le travail, z0on fatiari 

cibis, & impigrum efle ad torse ; ainfi 

le dégoût &t le défaut d'activité, {nt les 

H: il] 
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premieres marques du manque des forces 
digeftives. Si dans cet état on prend. des 
almens, cette matiere étrangere. ou.exige 
une augmentation de forces dans la cir- 
culation, ou diminue celles qui s’y. trou- 
vent actuellement , par la multiplication 
des obfiacles que. doivent produire des 
parties qui n’ont fi. la forme ni la figure: 
des parties propres & l’animal : c’eft-là. la 
fource de la-pituite, du vi/cofum iners de 
Boerrhaave , & fon produit eft le Zeztor 
Janguinis. | 

L'activité eft donc le. premier figne- 
d'une coétion: qui fe. fait biéh ;..elle nous 
marque que la matiere qu parvient au 
fang a les, qualités qu’elle doit avoir & 
n'en a pas d’étrangeres ; qu’elle eft dans 
une juite proportion avec ce fluide , êc 
qu'elle n’y entre pas à la. fois- en trop 
grande quantité, Si elle y.entroit en trop 
grande quantité, elle fatigueroit la nature 
& l’on verroit paroitre les fignes d’une 
coction mal-faite. 

Comme laétivité à.remphr les fonc- 
tions fuppofe la perfection de la.nature; 
à la digeftion faccede.un fommeil facile &c 
agréable ; il n’y a point de trouble dans 
. cet état; car comme le fommeil eft propre. 
à la fanté , il découvre aufli tout naturelle- 
ment les premiers germes des maladies, 
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Tels font le peu de fignes évidens de la 
bonne co@tion dans les vaifleäux , que 
nous appellons avec les Anciens 'féconde 
coËtion. Quoique l'antiquité fe trompât en 
attribuant au foie l'ouvrage de cette coc- 
tion , Hippocrate n’a pas donné moins 
exattemerit les f igies de fa perfeétion & 
de +. dérangement. 

À lPégard de'la troifiéme co@ion, fà 
perfeétion dépend néceffairement de ‘la 
perfetion des deux autres ; mais elle ne 
peut fe reconnoitre que dans l’examen des 
qualités des humeurs qui-en{ontle produit: 

Les deux humeurs qui font:le principal. 
fruit de cette coction:, font la pt al 
tion & l’urme: 

L’humeur de’ la tranfpiration qui s’ex2 
hale continuellement d'une façon mvifible 
de toutes les parties extérieures du corps 
humain, &t d’une façon qui frappe-un peu 
davantage les yeux, de'toutes les parties 
intérieures qui ont une communication exi 
térieure avec Patmofphére; ne‘pent fe dé- 
montrer communéfient , & ce n’eft que 
par fes effets: que: nous {ommes en état 
de conclure : qu'elle exifte-dans l’état na- 
türel. Le goût y démontre des parties fa 
lines ; l'expérience nous mét aifément à : 
portée de nous convaincre de la grande : 
quantité d’eau& des parties muleufes que: - 

Cv 
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contient cette matiere ; nous fcavons qu’elle 
eft fouvent fuppléée par lurine , & que 
dans certains cas extraordinaires , elle a 
de même fuppléé à l'urine : nous fçavons 
encore qu’elle eft, comme les autres hu- 
meurs excrémentitieles., le.fruit de la coc= 
tion, qu'elle ne fe fait que quand la coc- 
tion eft avancée , & qu’ellé fuit de.même 
pour fa quantité , les mêmes régles & les 
mêmes variations que la coétion : réduits 
par eonféquent à juger de fa: qualité par 
es effets , nous n’avons à confidérer fes. 
qualités extérieures que dans Puriné , .là- 
quelle par conféquent eft indiquée à très- 
bon droit par Galien , pour être la marque: 
de la difpofition des humeurs , zzdicare- 
Aumorum difpofitiones( a:). 

L'urine parfaite qui eft le fruit d'une 
bonne coétion , & qui. peut indiquer que 
cette coétion eft dans fon état de per- 
fection , n’eft pas celle que nous avons 
coutume de rendre immédiatement après. 
le repas, & qui pour la plus grande partie. 
eft compofée de Peau fuperflue de la boif 
fon , telle qu’eft encore celle que l’on 
rend quand on prend une grande quantité 
d'eaux minérales, ou quelque liqueur diu- 
rétique. que. ce foit. Ce. n’eft pas non plus. 
em mn me mn oran 

a) Comm. $:3 in lib. 6e Epid.. 


— 
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celle que lon rend dans l’entre-deux. des 
repas ; & qui n’a pas encore acquis fes 
propriétés … & que Paracelfe appelle 
ingémeufement ærira. chyli > comme il 
appelle la premiere urinapots ; mais C'eft 
enfin celle qu’il appelle wrina fanguinis , 
celle qui , fuivant les Anciens 3 indique fa 
qualité des humeurs , & qu'on ne rend 
guères que dix ou douze heures après qu’on 
a-mangé ; quand des mammelles des fem- 
mes , fuivant l’obfervation de Lower , au 
lieudelaitonneretire plus que de la férofité. 

L’urine dans cet état eft un liquide ho- 
‘mogene un peu plus épais que l’eau élé- 
mentaire , pellucide ou tranfparent , ayant 
une couleur d’un jaune orangé , une odeur 
qui lui eft particuliere & qu'on ne peut 
définir , un goût âcre & falé. 

L’urine eft fpécifiquement plus pefante 
que l’eau , les différens Auteurs qui ont 
travaillé ee cette matiere , lui ont donné 
différens dégrés de pefanteur fpécifique. Il 
n’eft pas pofhble de déterminer au jufte 
cette pefanteur, à caufe de la variété in- 
finie que l’on trouve dans les urines ; mais 
tous s'accordent généralement à dire qu’elle 
eft plus denfe & plus pefante que l'eau. 

Ce liquide eft celui de tous ceux que 
lon connoît dans le corps , qui fourniffe 
dans l’analyfe le: plus ce fel volatil, & 
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qui par conféquent doive fournir & moins: 
d'huile , & moins de tout autre principe ; 
à l’exception de. l’eau qui ne peut recevoir 
aucun changement. Il eft inutile de dé- 
tailler fon analyfe que.tout le:monde con 
noit, & qui nous écarteroit peut-être trop 
de notre fujet. Il fuffra: de - remarquer 
qu'on y trouve les fignes de Patténuation 
& de la preflion, qui caraéténifent laétion 
du corps humain. La preffion fe manifefte 
dans la condenfation. de l'air qu’elle.con- 
tient ; cet air peut-éprouver une diminution 
confidérable :dans: la :prefion de latmof- 
phere, fans fe dégager des liens qui par 
conféquent l’unifloient fortement: L’atté- 
nuation-des principes dans lurine eft dé- 
montrée évidemment par la quantité des 
principes volatils qwon:en retire, &t par 
la prompte. dégénérafcence de ce: liquide 
en une liqueur putride & ‘alkaline:- 

La couleur de Jurine: & fa-denfité fpécr: 
fique. varient fans doute: infiniment ; ainfs 
dans un fujet-fort & vigoureux, la couleur 
eft toujours foncée; 1l y.a.en même temps 
plus de:preflion., plus d'atténuation &c 
moins de.liquide.aqueux. Dans les: fem- 
mes au contraire , dans les enfans, les 
urines font plus: aqueufes; ainf quoique 
dans l’état de fanté nous puiflions pronon- 
cer fur la force de la circulation , d’après 
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Pinfpeétion des urines, nous ne pouvons 
pas cependant. en tirer des conféquences 


générales fur l’état aQuel-de la coétion. Les 


fignes univoques que l’on a: fur cet état: 
fe tirent uniquement des fédimens. 


Toutes les urines des gens qui fe portent 
bien, cinq ou fix heures après avoir été 
rendues , fe troublent legérement vers le” 
milieu , &t*bientôt après: vous voyez un: 


fédiment qui occupe le fond-du vale & qu 
s’'éleve en cône: du centre de lurine. Ce 
fédiment , d’abord en petite quantité, aug 


mente contmuellement jufqu’à ce. que la | 


putréfaétion fe mettant: dela partie, rer 
commence à:troubler toute: l’urine.8t ôte 
la diftinétion du: fédiment, Ce: fédiment 
eft blanc, &tpourparler avec Hippocrate, 
lave & æqnale, c'eft-à-dire, que fes par- 
tes font exactement unies &t-égales-entre 
elles : cette égalité fuppofe néceffairement 
la Zævirè..de. chacune des. parties. qut la 
compofent ; également atténuées , elles 
doivent avoir cette.égalité & ce rapport 
exact de figure .qui marque que les forces 
agiflent: uniformément. Ce.fédiment ap- 
partient en propre à l'urine, & il démon- 
tre que.fes parties excrémenticielles. ont 
acquis la denfité qui leur eft naturelle, & 
qu'elles font chaflées du corps humain avec 
une force fufhfante, 


à - 


182 Les ALIMENS,. 

Mais de quelles parties ce fédiment ef: 
il compofé? Bellini penfoit que. ce. fédi-- 
ment étoit compofé de parties abfolument: 
falines, & que: leur féparation- étoit une: 
efpéce de-criftallifation ; mais outre que: 
tous les’ phénoménes répugnent à cette ex- 
plication , & que nous n'avons rien qui 
puiflenous marquer unecriftallifation;com- 
ment des fels qui font inaltérables quand’ 
une fois ils font.privés de la quantité. d’eau: 
qui les rend fluides, fe:remettent-:ils après 
cela dans la. liqueur pour fe pourrir avec 
elle? Cecaraétere de putréfaétion queprend' 
lé fédiment de lurine.eft une marque füre 
que ce m’eft point une fubftance fimple, 
mais une fubftance compolée.,:comme.les: 
fubftances mucilagineufes. C’eft un mu 
cilage fort atténué , rendu plus denfe. par. 
Ja preffion: qu'il a foufferte. La facilité avec 
laquelle il fe. décompofe eft une marque 
fûre que.fes parties font mucilagineufes : 
en effet la préfence du fédiment eft tou- 
jours proportionnelle à la quantité de ma- 
tiere que nous avons à aflimuler ; ainf elle: 
eft en plus grande quantité après:les ma- 
ladies, dans le relâchement de l’éréthifme: 
& quand la matiere eft proche de la crife 
falutaire ; elle eft aufh plus confidérable 
quand nous mangeons davantage. Galien 
nous avertit parcius ineffe. #rinis fedi- 
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mentum quand. ftricfiori diæté utimur , 
mediocrem ubi mediocriter vivitur , lar- 
gum verd 6: plèniorem , ubi largiort bo 
utimur. 

Tel eft l’état des Humeurs dans une 
confttution du corps humain, non:feule- 
ment forte &i robufte, ref: qui même 
element biendfimilé. Awrefté no 
tre foin le plus preffant:doit être à:préfent 
d'indiquer les moyens de conferver cette: 
perfeétion dans l’aflimilation. Les régles 
qui font celles de la confervation de la: 
coétion , fônt aufh celles qui nous indi-- 
quent comment cette affimulation peut fe 
vicier , &t fortir de cet état pour devenir: 
une fource féconde de maladies. 
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Des règles générales auxquelles on 
doit s’afireindre pour maintenir 
Laffimilation dans [on état na- 
turel, 


Ï L femblé naturellement que les régles 
_&t les préceptes dé la Médecine ne 
foient faits que pour les gens qui font ac- 
tuellement dans un.état d’infirmité, Dans. 
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Vétat de fanté , la nature dans tous’ les ani - 
maux , & dans les homines, la raïfon-qui 
vient à l’appui du fentiment intérieur qü’ex- 
cite la nature | femblent avoir feules le 
droit de les guider : now$ voyons toutes 
les efpéces d'animaux fauvages deftitués dû 
commerce des hommes , jouir d’une vie : 
très-longue ; macceffible à toutes fortes de 
maladies , &ne connoître aucune des: loix : 
de la Médecine: Il paroït aifé à tous les hom: 
mes de conclure à-peu-près à quel régime 1l 
doivent s’aftreindre, & quelle efpéce d’a-. 
limens ils doivent choifir, c’eft en ce:fens 
que peut: être vraie la régte-qu’on prétend ‘ 
établie par Tibere:, que chaque homme : 
fenfé peut. être fon médecin ‘après trente 
‘ans! Ce que tout le monde avec une ré- 
fléxion médioére:péut acquérir, dit Hip= 
pocrate (4), ne mérite pas fans doute le : 
nom d'art, & celui qui fçait ces chofes 
ne doit-point s’appeller artifte ; mais, com- 
mè le remarque ce-pere de là Médecine; 


les principes fur lefquels ces vérités font. 


établies , les caufes du -fentiment : inté-' 

rieur , les moyens par lefquels ces caufes ‘ 
agiflent , nous développent un mécha- : 
nifme admirable ; & pour-le comprendre 
il-faut un très-grandeart., qui préfente di 
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rettement aux yeux de la raifon ce qu'une 
expérience trompeufe peut apprendre 1n- 
fidelement &t.comme en tâtonnant. 

Mais quelques réflexions que faffent fur 
leur résume, les gens fenfés qui n’ont pas 
approfondi les.myfteres de la Médecine , 
elles n’empêchent pas que, comme le dit 
Hippocrate , la plus grande partie des mas- 
lacies ne dépendent de la tranfgreflion des 
régles du régime ; &t ce qu’il reproche le 
plus aux. Médecins de fon tems eft de ne 
pas être aflez verfés dans ces régles, d’où 
il.démontre qu'il doit réfulter une‘infinité 
de maux inévitables. 

La régle générale qu’on doit établir fur: 
le régime eft de proportionner'les réfiftan: 
ces aux forces, les alimens à la nature, 
comine le dit Hippocrate, kæc eff ciborum 
offerendorum.occafio ut ed copié exhibear-- 
tur quam corpus fuperare valeat. Si cibos' 
corpus fuperaverit, neque morbus , neque’ 
ex his quæ offeruntur , contrarietas oritur 
eaque ef? occafio quam medicus deber ha: 
bere cognitamn (a). 

Nous ne devons avoir recours à aucuns 
médicamens , quæ omnia mutant € cor 


pus è prefenti ffatu dimovent (+). 


2) De locis in homine…. 
b). Hipp. luc. citat.. 
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s'agit de conférver l’état naturel , il ne s’ai- 
git pas de le changer ; c’eft donc dans: 
l'ufage des alimens même qui font faits 
pour conferver la fanté, que confftent 
tous les préceptes que nous avons à don- 
ner, glæ non omniIum tantum. mOrTbO= 
rum fed etiam fecunde valetudinis com: 
unia prefidia funt (a). 

L'effet uniforme qui fuit la proportion: 
exaéte des forces aux réfiftances eft que- 
dans l’efpace-de douze heures ou environ. 
le corps qui avoit augmenté de tout le- 
poids des alimens à la.balance,, fe: trouve- 
réduit au même poids qu'il avoit aupara-- 
vant , ce qui doit s’exécuter fans aucun: 
trouble dans les fonétions , fans aucune 
pefanteur extraordinaire , fans qu'aucune” 
qialité étrangere foit mtroduite : Sz corpus: 
ad idem pondus revertatur quotidie nullé. 
fail& mutatione in perfpirabilium evacua- 
tione , non indigebit crift, fanumaque con: : 
fervabitur (b). A 

S’il falloit toujours recourir à la balance 
pour avoir quelque chofe de. pofitif fur la: 


(a) Celf. lib. 23 cap. 18: 

:(b) San&. Aph. XV. Deponderatione , dez 
lil déduit cette régle générale, tunc erit ci- 
bandi tempus quandd corpus ad idem pondus re=- 
dierit falubre tamen quo fruebatur pauld .ante 


IL ParT. CHapr. IIL 187 
fanté , il feroit impoñfible & même injufte 
de vouloir aflujettir les hommes à de pa- 
reilles épreuves ; mais-là{anté confifte dans: 
le fentiment intérieur’, c’eft par le fenti- 
ment d’incommodité &' par {es dégrés plus 
ou moins grands: que’nous dévons juger 
du dérangement des fonétions (#). 

Si-tÔt que la nature eft:furchargée d’un: 
fardeau trop confidérable:; il s’excite dans 
le corps une: pefanteur contre nature. Il 
eft eflentiel de conferver la legéreté &: 
Paptitude au travail, effe impigrum ad la. 
 hores. C’eft cette legéreté de laquelle Sanc< 
torius nous dit qu’elle eft la marque de- 
la fanté , falubritatis norma dum ac- 
chyia quis afcendit folito eviorem fe per=- 
fèntire (b). 

Isa différence qu’il y a entre l'épreuve 
de la balance & celle qui dépend du fenti- 
ment , c’eft que la premiere indique le. 
poids réel , & celle-ci indique le poids. 
comparé aux forces ; car il y a une grande 


quam heflerno die ingeffiffet cibum, iftud [olus 
apollo fine trutina [ciet. 

_ (a) Modum autem , nous dit Hippocrate ; 
nèque pondus , neque alium numerum ad .quem 
ifla referas ut exaële cogno tas , non ullum alium 
invenias quam corporis fenfum. De vi&äsratione 
in acutis. 

3 De? onderatione, . 


288 LES ALIMENS; 
différence entre fe fentir plus leger:ou l'être 
réellement , c’eft pour cela que: Sanc- 
torius a établi avéc raïfon , z//x vivenk 
ss conditio dum fentitur corpus one 
rofius quando non ef, pejor eft quam 
illa dum fentitur quand eft, Et: que dans 
laphorifme fuivant 1l nous avertit que 
corporis pondus eff æquivocum , pof- 
Junt enim flare-fimul & corpus effe one 
rofus & fe fentire leuioremr. & vice ver- 
fé ; d’où 1 déduit'plufreurs belles confé: 
quences (.a ). 

Si les forces du corps humain n’étoient 
point variables , que la même efpéce d’ali 
ment pût toujours s’offrir à nos défirs, & 
que les hommes puflent toujours s’en con. 
tenter , la chofe iroit de plein-pied , ce- 
que. Pexpérience auroit démontré une fois 
fufhre. pour étayer la nrachme , feroit 
auff ce qui conviendroit éternellement ; 
mais le cas eft bien différent. Les forces 
varient par une infinité d’accidens, def- 
quels il n’eft pas poffible à l'humanité de 
fe garantir ; elles dépendent. uniquement 
du mouvement ; elles augmenteront ff 
celui-ci, toutes chofes étant d’ailleurs éga- 
les , augmente notablement ; elles dimi- 


(a) Voyez De ponderatione. Aphorif, 28. 
#29. ë 
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nueront de même fi le mouvement di- 
minue. 

‘Lesalimens offrent fouvent plus de réfif- 
tances. Où trouver la tempérance aflez 
exatte pour:ne pas céder quelquefois aux 
inpreflions de la gourmandife ? Dans ces 
variations néceffaires nous avons donc be- 
foin de nous aflujettir à -desdoix invaria- 
bles , & ces.loix fe réduifent à celles-ci. 

4° Toutes les fois que les forces affi- 
milatrices augmentent , il faut néceffaire- 
ment augmenter les réfiftances qu’elles doi- 
vent furmonter. 

En effet fi nous fuppofons les forces 
augmentées , c’eft-à-dire , la circulation 
plus rapide & plus forte , & qu'il n’y ait 
pas aflez de réfiftance, le corps doit être 
reduit à fon premier poids avant le temps: . 
alors l’aétion des forces continuant , con- 
duit la preflion & l’atténuation beaucoup 
plus loin qu’elles n’auroient dû être pouf 
fées ; ce qui pnve le corps de‘beaucoup 
d'humeurs utiles ; ce qui produit une-éro- 
fon dans les folides ; 1l faut fuppofer 
que ces forces augmentées ne le foient pas 
par quelques parties étrangeres , comme 
dans.la fiévre ; car dans ce cas il y a fou- 
vent plus de réfiftances que la nature n’en 
peut furmonter , & la coétion .qui fe fait 
eft la coétion de l’humeur morbifique, 
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2° Toutes les fois que les forces affi- 
-milatrices diminuent , :1l faut de:même di- 
minuer les réfiflances.en même propor- 
tion. C’eft une conféquence claire de l’idée : 
-des forces & des réfiftances. Il eft inutile 
-de s'étendre davantage fur les preuves de 
‘çet axiome. 

3° Toutes les fois ‘que les réfiftances 
‘augmentent, 1l faut augmenter les forces. 
& de même toutes les fois que les réfi- 
ftances diminuent , il faut les diminuer. 

Les réfiftances augmentent ou par elles- 
-mêmes, ou par le défaut de forces. Par 
elles-mêmes , elles augmentent de deux : 
facons | ou par le trop d’addition d’une 
nouvelle matiere , ‘ou-parce que ce qui eft 
fuperflu n’eft point-encore chañlé. 

Les forces de même peuvent diminuer 
ou par.une diminution réelle, ou par l’aug- 
-mentation des réfiftances. 

Il ne s’agit donc ici, pour réduire ces 
régles en pratique , que de voir par quels 
moyens 1° Nous pouvons augmenter &t.. 
diminuer les forces : 2° Augmenter & di- 
-minuer les réfiftances , c’eft-a-dire, com- … 
‘ment nous pouvons augmenter où dimi- 
nuer le rapport qui doit être entre le mou-, 
“vement & les alimens. 

De toutes les chofes que nous pouvons. 
naturellement régler fuivant les loix de 


“ 
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motre volonté, mais dont lufage indif- 
-penfable altére ou produit la fanté , il ny 
“en a pas qui -agifle fi immédiatement fur 
‘les vaifleaux , qui augmente ou diminue 
1 efficacement l’aétion du fluide qu’ils con- 
tiennent , que le fommeil d’un côté & 
Texercice de l’autre. Ces deux états du 
corps animal -ont d’ailleurs une liaifon fi 
intime avec la-coétion & l’affimilation des 
salimens , qu'on ne peut prefcrire aucune 
régle fur cet article , fans avoir examiné 
“auparavant quel eft l'effet de ces deux 
.chofes zon naturelles | pour parler le lan- 
gage de l’art, fur ka coétion & laflimilas 
tion. 

Le fommeil eft cet état naturel dans le- 
-quel tous les mouvemens volontaires & la 
facilité à les exercer ceflent entierement : 
telle eft l’idée que chacun peut aifément 
{e former du fommeil ; .cet état furviént 
néceffairement après un certain temps de 
“veille ; il n'eft pas poflible à aucun mortel 
de s’en défendre ; mais il furvient, toutes 
-chofes étant égales d’ailleurs , d’autant plü- 

tôt & d'autant plus profondément que !a 
veille a eu , pour aïnfñ dire, plus d’inten- 
Jité, c’eft-à-dire, que pendant l'état de 
veille on a plus exercé d’aétions volontai- 
res ; ainfi plus-on s’eft-exercé, plus on doit 
attendre de fommeil : ce n’eft pourtant pas 


t9> LES ALIMENS, 
que certaines autres caufes contre nature, 
comme la crapule , la détermination du 
fang vers la tête ne puïflent exciter un fom- 
meil profond ; mais ce n’eft point de ces 
caufes dont il s’agit dans l’état de fanté. 
Dans tout homme le fommeil & l’exer- 
cice ont un contrafte néceffaire &t une op- 
pofition parfaite , l’un.eft pour ainfi dire 
le remede de l’autre. Pour juger quels peu- 
vent être les.effets de cet.état de fommeil 
fur les fluides , tant ceux qu'il s’agit de 
changer & d’affimiler , que ceux qui font 
portés à l’état de perfeétion, il faut fimple- 
ment confidérer quels font.les changemens … 
extérieurs qu’il produit fur les folides & : 
les fonétions. Vous voyez dans toutes les 
fibres un relâchement:confidérable , la ref 
piration & le pouls lents .& rares (a ). H 
paroït que le fang avance moins fuivant » 
l'axe , qu'il refte davantage dans les tuyaux … 
capillaires. Les évacuations fenfbles font 
toutes diminuées évidemment , & même 
la tranfpiration infenfble , quoique Sanc- 
torius ait penté autrement , diminue aufh, 
fuivant les expériences réitérées.de Gorter 
& de Robinfon, auxquelles:l n’eftpas poffi- … 
ble de fe ex 4 R 
Les mouvemens.étant généralement .di- 


(a) Voyez Galien , de Caufis pulf.. lik. äiÿ. 
 minués, 
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_ minués , la preffion & l’atténuation dans 
les humeurs font moindres. Les change- 
mens imprimés aux humeurs font par con= 
féquent moindres ; la coétion & l’affimila- 
tion doivent donc s’exécuter plus lente- 
ment : fans doute elles s’opérent plus régu- 
lierement. Le mouvement d’impulfion que 
reçoit le fang, & après lui les humeurs 
fecondaires , étant moindre , la propor- 
tion des humeurs aqueufes augmente dans 
le fang & fépare davantage fes parties. On 
retrouve dans le fommeil les molécules les 
. plus tenues de toute efpéce qui fe diffipent 
en plus grande abondance dans la veille, 
efpnits , gas, &c. En un mot toutes ces par- 
ties-fubtiles dont on peut démontrer l’exif- 
tence fans connoître leur nature. 

.C’eft ce qu’ont fort bien penfé les An- 
ciens , quelque peu verlés qu'ils fuffent 
dans cette théorie (4) , fomnus perperud 
humeëtlar (b). Mais Hippocrate ajoûte 
Jomnus enim qui omnibus animalibus com. 
murs É ubi corpus corripuerit , fan- 
guis refrigeratur cum fuapte natur& fom- 
nus refrigerare foleat | perfrigerato autem 


(a) Somnus humeltare fpiritumque 6 effluviz 
cohibere eftnatus , dit Galien , comm. in lib. de 
ratione vié. in acutis. | 

(b} Comm. 4. in 6. Epid & 17. 

Tome TI. I 
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farguine tardiores parie eJus Rd: ZEUS 

L’affimilation eft donc moindre dans le 
fommeil ; mais elle eft plus réguliere : les 
païties qui doivent s ’aflembler fe joignent 
mieux les unes aux autres, & les parties 
excrémenticielles fe féparent auff mieux 
de leur côté. De-là il s'enfuit que les effets 
fecondaires du fommeil font différens fui 
vant les diférens états du corps, aïnfi que 
l'a remarqué Hippocrate. Le fommeil a 
des effets particuliers quand on a trop man- 
gé ; ilen a d'autres particuliers au contrair 
quand on eft à jeun. Ainfi dans le dei 
cas une afimilation à moitié faite eft un 
principe de cachexie ; ou du moins la 
graifle qui s’épanche dans le tiflu cellu- 
laire marque & le relâchement dans les 
vaïfleaux , & la furabondance de matiere 
nutritive. Dans un homme à jeun au con: 
trare, les parues les plus tenues qui reftent 
dans la malle du fang, font les parties les 
plus âcres qui devroient être les premieres 
expulfées ; elles prennent très-aifément un 
caraétere de putréfalion. Colliquant cor- 
pus 6 totum diffluere faciunt , dit Hip- 
pocrate ; mais cette matiere eft réfervée 
pour le tems auquel on examinera les régi- 
mes PHARE, 

Dans une diéte exate & moderée , 
comme eft celle que l’on fuppofe ia , le 
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fommeil pris fuivant les vues de la nature 
retient dans le corps tout épuifé par la veil- 
le toutes les parties utiles, &t les employe 
à exécuter plus pleinement les fonctions 

1 fubfiftent & qui éprouvent moins de 
réfiftances de la part de celles qui font 
afloupies : il fe fait moins d’ application de 
matieres folides ; mais plus de préparation 
à cette application : : moins d’expulfon ; 
mais plus de préparation à cette expulfion. 
Ainfi quoiqu'on tranfpire moins pendant le 
fommeil , le tems qui fuit le fomimeil eft 
celui auquel cette évacuation eft plus abon- 
dante. Sanétorius a remarqué que les bâil- 
lemens &t les mouvemens des bras & des 
jambes que les Médecins appellent pardi- 
culations , qu fuivent le fommeil , aug- 
mentent cette expulfion de mâtiere prépa- 
rée qu'il appelle ailleurs coëum -perfpira- 
 bile ; maïs on doit regarder cette quantité 
d'évacuation , autant comme l'effet du fom- 
meil qui a précédé > que comme un produit 
de l'effort de ces forces ; horæ dimidiæ fpa- 
to plus perfptrant quam tribus horts alte- 
rius temporis:( a) On: voit aflez par-là de 


PS utilité eft le fommeil | & fi c’eft 


(a) Pandicularione, dit Galien, evacuan- 
tur halituofa excrementa in mufculis conténta. 


Comm. 5..in Lib. Epidem. iv: cap. 
T3; 
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avec raifon que Galien prononce /ormmum. 
relè inter opera naturalia’ recenferi ? Si 
nous pouvons dire avec Hippocrate & 
Sanétorius , fomnus concoquit? On entend. . 
aufh fufffamment pourquoi un fommeil 
naturel eft d’un fi grand ufage dans les 
fiévres ; c'eft pour cela qu'Hippocrate pro- 
nonce fomnus qui juvatin febribus maxis: 
me utilis , &t Gahen encore plus hardiment 
fomnos morbt \concoËtio fequitur (a ). 
L'exercice a des effets tous contraires à 
ceux que produit cet état de repos. Tout 
exercice confidéré dans l'homme qui s’exer- 
ce eft un mouvement augmenté, & ce 
mouvement reçoit fa principale augmenta- 
tion dans la partie qui agit le plus ; mais 
bien-tôt il doit s'étendre à toutes les parties 
fuivant les loix de la circulation. Nous nous 
formons par l’exercice un agent artificiel 
qui poule le fang, qui le brife , qui latté- 
nue (4). La prefion & Patténuation qui 
{ont les principes de la nutrition , augmen- 
tent & dans tout le corps & dans la partie, 
exercée. L'application de la matiere afli- 
milée eft plus copieufe , plus prompte &c 
plus ferme :.telles font les raïfons de la 


(a ) Comm. de vi£u in acutis. 


(6) Eaquein corpore infunt celerem ambitum 
factunt, Hipp. de viétüs ratione lib.:1. 
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force qu’acquierent les fibres dans les gens 
qui font une grande habitude de l'exercice ; 
& on peut prononcer en général avec 
Celle , ignavia corpus hebetat , Labor ftr- 
mat , & avec Galien, exerciratio copora 
confirmat & roborat. Les parties qui font 
les plus exercées font aufi celles qui jouif- 
{ent le plus de ce privilége de force & de 
vigueur. Ainfi les mains droites plus exer- 
cées que les mains gauches, font aufh or- 
dinairement plus fortes ; ce que remarque 
Galien, exercitatæ partes fiunt robufiores 
 atque idcircd confuetos labores facilits 
ferunt , de plus , comme la vigueur des 
fonctions animales dépend de l’état d’in- 
tégrité des autres fonctions ; nous pouvons 
aller jufqu'à dire avec Hippocrate , quin 
etiarn Jocordiä & quiete Ignavia crefcif 
exercitatione verù & laboribus , animi for- 
titudo (a). 

Mais plus le dégré de mouvement eft 
violent , plus laffimilation eft rapide , plus 
l’atténuation des parties eft confidérable , 
plus la perte eft grande ; dans cette rapi- 
dité de mouvement il n’eft pas poffible que 
les parties qui acquierent toutes un dégré 
extraordinaire d'atténuation, ne foient plus 
fouvent offertes aux vaifleaux excrétoires , 


(a } Lib. de aere, locis 6 aquis. 
Lüj 
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& ne foient chaflées plus rapidement : 
ainfi tout ce qu'il y a de plus tenu & de 
plus humeétant dans nos humeurs eft em- 
porté plus rapidement. De-là doit naître 
une féchereffe confidérable , orium humec- 
tat , Labor ficcat , dit Hippocrate , (a) exer- 
citia apta nata funt exficcare (b). Et 
de là dépend la vérité de la régle qu'il nous 
donne ailleurs ; exerciria reddunt fbrarium 
quidem [ublantiam pleniorem carniurm 
verd minorem fed validiorem (c). Exer- 
citio corpora leviora fiunt ; omnes enim 
partes precipuè mufculi & ligamenta motu 
ab excrementis purgantur , perfpirabile ad 
exhalationem præparatur , fpiritus tenuio- 
res fiunt (4). 

Tels font donc les avantages de l’exer- 
cice employé comme il doit lêtre ; mais 
la réparation devient plus néceffaire | parce 

-que l’atténuation des humeurs eft pouflée 
plus loin. 

De-là une néceffité plus indifpenfablé 
pour le fommeil & pour les alimens ; l’un 
& l’autre de ces fecours ont un contrafté 
parfait avec lexercice. Le fommeil en éft 


D D 
(a) De vidis ratione lib. ij. 
Ce Gal. Comm... Aph. ij. 
c) Comm. > in Lib. de Articulis 81. 
Qd) Sanélorius Aphivij &ix. [ed ii . 
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comme le remede par rapport aux fibres 
& aux parties folides du corps humain; 
& les ahimens en font le remede par rap- 
port aux fluides ; mais ils ne peuvent ni 
l'un ni l’autre fe fuppléér. Le fommeil en 
produfant moins d'atténuation & en repo- 
fant les folides éloigne la néceffité des ali-- 
mens, maïs n'en peut pas difpenfer, puif- 
qu'il n'agit que fur les parties introduites 
dans les humeurs & fuppofe cette introduc-- 
tion. Les alimens ne peuvent pas difpenfer 
du fommeil , puifque pour les affimiler 
même il faut une nouvelle force dans les 
fibres , qui ne peut fe réparer que par le. 
fommeil. 

L'oifiveté d'un autre côté ne peut fup-- 
pléer ni le fommeil , nm les alimens ; car 
dans Poifiveté il n’y a ni préparation com- 
me dans le fommeil , ni atténuationr, ni ex- 
pulfion comine dans l'exercice : ; mais ilne 
peut y avoir qu'une accumulation d’excré- 
mens, accumulation pernicieufe , ce qui fait 
dire AVEC raifon à Sanétotius ; bone vale- 
tudinis peflis duplex, corpus ex toto tra- 
dere quiett & comedere añte cibt prcedentis 
concoétiones , &t à Hippocrate, cibi 6 la 
bores adyerfas inteme poteffates habent, 
mutud tamen ad fanitatem conferentes. 
La nature dont la fagefle éclate dans 
tout l’arrangement de l’oœconomie animale 


Li 
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a donné aux hommes deux fentimens infur: 
montables , l’un pour prendre des alimens, 
l’autre pour fe livrer au fommeil , jufques- 
Là que la famine a produit des excès d’hor- 
reur dans ceux qui étoient privés d’alimens, 
& qu’au rapport de Boerhaave on a vu 
des efclaves s'endormir fous les coups de 
fouet (4). Pour l'exercice, fi la nature n’a 
pas donné de fentiment intérieur qui portât 
néceflairement à s’y livrer , elle femble 
avoir voulu punir par les maux infinis qui 
fuivent fa privation ceux qui auroient dans 
leur oïfiveté tranfgreflé la loi formelle 
qu’elle en a dité à tous les hommes. 
Mais l’ufage des alimens, du fommeil 
& de l’exercice doit être réglé par les Loix 
de l'art. Il faut donc examiner à préfent 
quelles font ces loix. 
. Elles dépendent toutes de la régle d’Hip- 
pocrate & de la proportion qu’il a établi 
entre les forces de la nature & les réfiftan- 
ces des alimens. | 
Hippocrate, & Sanétorius qui a, pour 
anfi dire, pefé & examiné à la balance 
les obfervations d’Hippocrate, nous ont 
averti que l’exercice ou la nourriture même 
en une quantité modérée pouvoient pro- 
duire beaucoup d’inconvéniens , fi on pre- 


(a) Prelec. Haller de fomno. 
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noit ou l’exercice trop tôt après la nourri- 
ture, ou la nourriture trop tôt après l’exer- 
cice. 

Si on prend l’exercice après la nourriture 
fans aucun intervalle intermédiaire ; les 
parties les plus tenues font enlevées, mais 
ces parties les plus tenues ne font pas celles 
des alimens , qui, étant groffieres &t crues, 
ont befoin de la nature pour être pouflées 
dans les derniers canaux &t pour prendre 
le carattere même excrémenticiel, puifque 
cet excrément eft le fruit du travail des 
organes de la troifiéme coétion, fuivant 
le langage ordinaire des Anciens. Ce que 
nous perdons eft donc ce qui étoit le plus 
affiné & par conféquent ce qui étoit le plus 
utile pour foutenir nos forces aflimilatrices 
- pour fe mêler intimement avec les matieres 
étrangeres admifes dans le fang, &t pour leur 
donner le caractere des humeurs de Pani-- 
mal ; en même tems le mouvement prompt 
& rapide qui eft imprimé aux humeurs 
fait des combinaïfons précipitées , irrégu- 
lieres , centraires à l'exactitude de la na- 
ture. Les parties étrangeres ne fe féparent 
pas aufli réguliérement , &t ce même mou- 
vement chafle trop rapidement les. par- 
ties grofferes dans les derniers canaux qui 
doivent s’embarrafler afément x ( c’eft- 

R le crudum attruhitur ŒHippocrate, } 
Ly 
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Il faut ajouter ( z ) que pendant cetems les: 
fibres fe fatiguent , & que quand l'aliment 
feroit aufhi-bien préparé qu’il doit l'être: 
naturellement , il n’y aura plus aflez de. 
force pour en faire l’application. Si un- 
fujet eft extrémement robufte, qu'il foit 
accoutumé à mener une vie.exercée ,. COIM- 
me les payfans, l'habitude fait une.feconde: 
nature. Le mouvement qui feroit augmenté: 
pour d’autres ,. leur eft, pour ainf dire, 
naturel : la tranfpiration s’augmente. d’au- 
tant moins que l'habitude du travail rend 
leurs corps plus fecs & plus robuftes, /abor- 
Jiccar & corpus, validum efficit, (b)).; mais 
{1 la chofe eft indifférente pour les travaux. 
auxquels ils font accoutumés , ils font dans. 
le même cas que les autres hommes, pour. 
ceux qui leur feroient extraordinaires. On: 
peut ajouter à ces raifons une caufe de mat." 
vaife digeftion qui fedéduit de ce. que.San- 
étorius a. fait. obferver fur la. tran{piration : 
infenfible.; car la:nature ne.peut pas être 


(a) De plus, comme nous.le dit le. même. 
Auteur, agitato & incale[cente corpore , alimenti: 
pars PEN, 2 partim. ab. infito calore comminui-- 
tur , partim cum. fpiritu.foras excernitur , partim: 
etiam per wrinam emittitur ,-quod verd in cibis- 
ficciffimum ,remanet its ut cumventre card étiarr: 
reficcctur… à 


(h). Hipp..de viGés:rat'one L'&.1:,,. 


IL Pare CHarJIlS so: 
occupée à deux chofes à la fois, & ne peut 
pas étendre fes forces à deux aétions, de: 
façon qu'elles fe faflent également bien. 
Si trop d’efprits font employés d’un côté, 
pour parler le langage des écoles, ils ne fe. 
portent apparemment pas en aflez grande 
quantité vers aucune autre partie, exigua 
fr perfpiratio , dit Sanétorius, quia natura 
“sa intenta prime cofioni ab affumpto cibo.. 

1 nous augmentons les caufes de la tranf- 
pration, nous diminuons l’attention que: 
doit faire. la nature aux digeftions... 

Si on prend la nourriture trop tôt après 
lexercice, on la prend dans le terms où les. 
fibres laffées ne font plus en état de donner 
une action fufhfante pour faire la coétion. 
des ahimens.. Les forces étant épuifées 

là moindre. réfiftance eft trop confidérable : 
pour le corps ; & par conféquent. on. 
anéantit la proportion qui doit être éta- 
blie entre les forces & les réfiftances. D’ail: - 
leurs il faut confidérer que les humeurs les 
plus tenues font épuifées | &t quoique les : 
humeurs qui fubfiftent encore dans les vaif: 
feaux ayent pris un caractere d'atténia- 
tion, ce n’eft ni avec la régularité, ni avec : 
Pordre qu’exige la nature ; c’eft donc avec 
raifon que Sanétorius dit; corporé que à. 
 æimio exercitior illicè cibantur læduntur 
quia ut defefla € cibo gravataminus per-- 
I vr 
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Jpirant ; & Galien, Exercitati non debens 
illicd dum adhuc calor ex ipfa exercita- 
tione im corpore permanet cibos affu- 
mere ; fed poftea quam perfeétè fuerint per: 
frigerati (a). * 

+ Quel eft donc le tems dans lequel 
nous pouvons recommander les exerci- 
ces ? C’eft celui où les fibres ne font 
point fatiguées , où la matiere eft affez 
préparée pour pouvoir être appliquée, où 
les excrémens commencent à s’accumuler 
&t à avoir befoin d’expulfion : c’eft celui où 
les forces de la nature ne fuffifant pas pour 
atténuer les matieres de la nourriture , qui 
deviendront bien-tôt matiere morbifique : 
elles ont befoin d’un nouveau fecours. 
Sanétorius qui avoit eu occafion de pénétrer 
cette matiere mieux qu'aucun autre, nous 
dit, exercitium poff feptimam ufque ad 
duodecimam horam ab abfumpto cibo magis 
refolvit infenfibilirer hore [patio , quam 
“&ribus horis alterius temporis : c’eft donc 
le tems qui fuit le fommeil. Hippocrate, 
Pinventeur de la regle falutaire que nous 
avons rapporté comme la bafe & le fon- 
dement de toute la diététique , ne nous 
parle que des promenades & des courfes 
du matin, comme des exercices les plus 


(a) Comm. 3. in lit. vj. Epid. cap. ij. 
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falutaires. Ces exercices en effet fe trou= 

vent dans le cas de ceux dont nous parle 

Sanétorius | &t étoient d’autant plus re- 

commandables aux Anciens que le repas 

auquel ils mangeoient le plus étoit le fou- 
er (a). 

Telles font les regles générales que nous 
devons nous faire fur l’exercice ; mais 
toute efpéce d’exercice n’eft pas indiffé- 
rente : cet par le dégré de mouvement 
imprimé aux fluides que l’on doit eftimer 
fes effets falutaires ; &t par le dégré de fa- 
tigue qu'il produit à nos organes que nous 
devons craindre fes fuites : ainfi l’exercice à 
cheval qui produit de grands mouveimens 
fans une grande dépenfe d’efprits ,. fuivant 
le langage de Sydenham, & fans fatiguer 
beaucoup les parties folides , produit un 
effet plus égal & moins violent fur les hu« 
meurs. Les Anciens paroïflent avoir peu 
connu le grand ufage de l’art de monter à 
cheval pour la confervation de la fanté ; 
mais Sanétorius nous a parfaitement bien 
averti que les effets falutaires de l’exercice 
à cheval , appartenoïient plus aux parties 
fupérieures qu'à celles qui font au-deflous 
des reims ; car dans ces. parties la fatigue 
eft plus grande & la circulation plus gênée: 


(a) V. Gorter de perfpiratione. 
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|équitatio refpicit magis perfpirabile par=- 
tium corporis fupra lumbos quam infra. 
inter eguitationes , ffolutans faluberri-- 
ma, ficut fuccuffans infaluberrima. 
Hippocrate , &t Sanctorius après lur, pa-- 
roït avoir confondu les effets des lexer-- 
cices du corps & ceux de exercice de l’'e£ 
prit; Hippocrate nous dit qu'ils échauffent 
& qu'ils féchent, & en parle avant ceux. 
du corps. Sanétorius va plus loin , & nous 
dit, 2imia animi quies magis * prohibee: 
per. rende quam corporis (a). En effet 
une oïfiveté totale de l’efprit, cette efpéce: 
d'inaction générale qui s'étend ordinaire- 
ment de lefprit au corps , a des fuites très. 
pernicieufes & qui doivent fe rapporter aux. 
dangers de l’oifiveté : un leger exercice de. 
l'efprit , une attention générale aux objets 
qui nous environnent , © fur-tout fi ces ob- 
jets changent devant nos yeux:, augmen-. 
tent confidérablement la tranfpiration ; & la: 
liberté d’efprit produit une légereté dans Les , 
fonétions que l'expérience démontre, &:. 
fait que nous pouvons dire avec Sanétorius 
que. ces efpéces d’exercices de l’efprit éva- 
cuent davantage:les excrémens mfenfbles,, 
pendant que ceux du corps ont une action : 
plus réelle fur les excrémens fenfbles, fur-- 


(a). De vi&is ratiane lib. ig, 
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‘tout fi ils font accompagnés de cetté alléz. 


grefle pericharia, dont il nous parle, quæ. 
corpora.efficit leviora ; mais le travail & la. 
méditation philofophique qui exige une at-- 
tenuon féneule & qui fait que l’efprit tout 
entier. fe porte fur quelque objet, femble- 
fufpendre toutes les fonétions , frire la 
circulation:, nuit fur-tout à la digeftion qui: 
fe fait dans. les premieres voies. Si elle. 
échauffe c’eft par la veille, fi elle defleche 
c'eft par le peu de parties utiles qu'elle pro- 


N à emorte que nous pouvons conclure: 


avec Celfe que:les Philofophes: furent les 
premiers inventeurs de la Médecme , parce: 
qu'ils en eurent les premiers befoim ; car 
l'étude des Belles-Lettres peut autant nuire: 
au corps, qu'elle eft utile à l’efprit : wé ani. 
mo omnium præcipuè neceffaria el? ficcor-. 
pori inimica ef , & plus bas , éilicer his. 
hanc maximè. requirencibus qui corporum 


Juorum robora inquiet FRIREEERRE, 
- turndque vigiliä.minuerant 


Tellesfont les réglesque dielaraifonpar 
rapport à l’exercice , comparé aux alimens :: 
deux chofes feules doivent régler l'augmen: . 
tation ou la diminution de l’exercice ; c’eft: 
là quantité des alimens & leur qualité plus ow: 
moins nutritive. qui peut produire.une quan+- 


em 


Ça). Lx Proœmioz. 
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tité plus grande fous un moindre volume. 
valentiffima. Ayant devant les yeux la 
régle d’Hippocrate , guæ ægre apponuntur 
egre & immutantur (a). Toutes ces régles 
fe rapportent donc à la quantité de laquelle 
feule il a été parlé , car on ne confdere 
pas ici les fubftances médicamenteufes qui 
doivent être bannies dans l’état de fanté , 
&t qui font au refte d’autant moins d'effets 
que le corps eft plus robufte : on ne parle 
point non plus des régles qu'ont propofé 
des Anciens, comme Celfe, de commen: 
cer à manger plutôt par un aliment que Par 
un autre : ces régles-ont rapport à certaines 
circonftances particulieres dont nous n’a- 
vons pas encore parlé, & quitrouveront 
ailleurs leur place. 


(a) Fortiffima edulia, nous. dit-il , Zik. de 
prifcä mediciné , maximè & manifefliffimé he- 
minem ledunt five fanus fit five œgrotus , lib if 
de vis ratione.. | 
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CERPAPD'L'T R'E BV 


De la trop grande quantité d'alt- 
mens dre dans le corps, de 
fes inconvéniens 6 de la méthode 

» / A 
d'y remédier. 
Es effets qui fuivent l’intempérance 
dans les alimens font d’autant plus vio- 
lens , & forcent d’autant plus l’état naturel 
que l’on a excédé davantage les bornes que 
prefcrivoit la foibleffe | & ces bornes font 


d'autant plus étroites que la force de la na- 
ture eft moindre : chum multum dicimus 


vel quia facultas feip[à debilior eff reddita , 
vel quia exiflit alimentum immodicum vel 


ob utramque caufam (a). 
On fent aflez par-là pourquoi les fujets 


 foibles font fi fouvent incommodés d’ali- 


mens pris en moindre quantité ou d’une 
qualité moins difficile à digérer , que ceux 
que prennent les gens robuftes fans en fen- 
tir la moindre altération ; c’eft principale- 
ment en ce fens qu’on peut dire avec Hip- 
pocrate ; zaturam robuflam omnia con- 
temnere. En un mot les différences fe tirent 


(a) Gal, de fymp. caufis lib. ni, 
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ou de la foiblefle du fujet , ou de la force 
des alimens , c’eft-à-dire, du trop dema- 
tieré nutritive , foit par la denfité des prin- : 
cipes des corps qu'on employe, foit par 
l'excès de leur quantité ; ce qui produit . 
‘toujours le même effet par rapport au dé- 
rangement qui doit en être produit dans 
Pœconomie animale. s | 

Les fuites de cet excès fe font fentir ou 

dans les premieres voies , ou dans la-fe- 
conde coétion qui dépend de l’aétion des 
vaifleaux. Il eft rare de trouver ces deux « 
vices défunis ; ces deux coétions ont tant 
de rapport entre elles, &c influent fi fort 
l'une fur l’autre, qu’il eft difficile de con- 
cevoir ces deux objets féparés ; cependant ! 
l'eftomach peut reffentir une foibleffe qui « 
lui foit particuliere , les vaifleaux trop pleins 
peuvent perdre leur aétion fans que l’efto- 
mach ait encore perdu la fienne ; Hippo- 
crate a obfervé ce cas & l’a tranfinis à la 
poftérité. : | 

. Pour traiter méthodiquement des vices 
que peut produire cette quantité d’alimens 
fatiguante pour les digeftions , il faut dif- 
tinguer plufieurs dégrés de caufes qui pro- 
duifent plufieurs dégrés d'effets ; ils feront 
d'autant plus violens que l’excès aura été 
plus confidérable & la force du fujet moin 
dre. C’eft une diminution.réelle de forces. 
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que lhabitude de faire de pareils excès ; 
habitude qui énerve les organes, qui, don- 
nant aux humeurs une difpofition contre na- 
ture , les rend moins en état de concourir 
a l’affimilation. 

On peut réduire ces dégrés à trois ; le 
premier eft celui dans lequel nous com- 
mençons à nous éloigner de l’état naturel, 
où nous commençons à (entr là réfllinee 
qu'offrent les alimens à la digeftion ou à 
l'affimilation dans les vaifleaux, mais que 
la nature furmonte aïfément &c qui paroit 
n'être de conféquence , qu’entant qu'il eft 
dangereux d'en contracter une habitude , 
qui affoibliffant tous les jours la nature , fait 

ue le même excès devient plus pernicieux 
& a des effets confidérables par la fuite. 
Dans ce dégré la lenteur de la digeftion 
compenfe fon efficacité & fon aétivité. 

Dans le fecond nous fuppofons cette dif- 
ficulté encore plus confidérable ; mais elle 
n’eft pas invincible. Pour fixer nos idées fur 
. quelque chofe de réel; ce dégré ef celui 
dans lequel la nature ne peut {e débarrafler 
du poids qui la furcharge i fans quelque éva- 
cuation , ou du moins fans quelque mouve- 
ment tonrinalre: 

Le troifiéme enfin eft celui dans lequel 
la nature eft tout-à-fait opprimée par le 
poids énorme de la matiere qu'elle à à 
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changer, & dont elle ne peut fe rendre 
la maïîtrefle | mais qui la maïtrife plutôt ab- 
folument , fi lart ne vient promptement 
à fon fecours 1l faut qu’elle fuccombe, & 
fouvent l’art même ne peut l'empêcher de 
füccomber. 

Quoique nous ne diftinguions 1ci , & 
que nous ne prétendions parler que de ces 
trois dégrés , cependant ilen eft fur la route 
une quantité infinie qui different beaucoup 
& qui s’éloignant plus ou moins de chacun 
de ces dégrés , {e rapportent davantage 
aux uns ou aux autres de ces extrêmes. Ces 
dégrés ne font pas toujours produits par la 
même quantité mvariablement ; mais par dif- 
férens dégrés, fuivant la différencedesfujets. 

Le premier dégré dans lequel les digef- 
tions commencent à être furchargées eft 
celui dans lequel nous fortons des deux phé- 
noménes exigés par Hippocrate , pour être 
les fignes d’une parfaite fanté &c par confé- 
quent d'une parfaite digeftion, la légereté 
&x la facilité à l’exercice. 

Comme il eft effentiel d’exéeuter toutes 
nos fonctions avec alacrité & fans les fen- 
tir, la peine & le fentiment d’une fonc- 
tion qui commence à s’exécuter eft une 
marque certaine qu'on s'éloigne plus ou 
moins de l'état naturel | felon que ce 
fentiment eft plus ou moins vif, 
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La facilité à l'exercice eft une fuite natu- 
relle de cette a/acriré. La conviction inté-. 
ieure des forces eft l'effet de la parfaite 

 fanté ;. mais fi quelque fonétion doit {e faire. : 
fentir dans le plus léger éloignement de 
l'état naturel, c’eft fans doute la digeftion ,. 
cette fonction n'étant pomt continuelle 
exige un nouveau travail de la part de la 
nature qui employe des forces qui reftoient 
oïfives. Si donc on commence à fentir fon 
eftomach en digérant , &c perdre après 
avoir mangé cette vivacité qui fait le carac- 

.tere de la fobriété, nous pouvons affurer 
que l’eftomach eft trop chargé. 

En effet quoique généralement le poids 
doive augmenter & augmente en effet 
après avoir pris de la nourriture , la nature. 
cependant doit être par elle-même aflez 
forte pour ne s’en point fentir chargée ; 2//a 
cibi quantitas efl faluberrima dum corpus 
a cibo fuis negotiis eadem agilitate vacat 
ac f£ effer jejunum (a). Telle étoit aufñ 
la régle de Cornaro , fi fameux par fon 
grand régime. Nous ne fentons aucun poids 
dans leftomach dans l’état naturel de la 
digeftion, parce que la nature créée non- 
feulement pour fubffter, mais aufi pour 


(a) Si homo parum edit aut bibit in nullum 
morbum incidet. Hipp. bb iv. de morbis. 


tam point, n'employe pas à beaucoup près 
dans l’état naturel toutes fes forces. Les 
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vaincre les réfiftances pouflées à Un cér- 


mouvemens extraordinaires qu’elle eft obli- 
gée de faire fe font fentir par cette raïfon 


méme qu'ils font au - deffus de Faétion 


qu'elle a coutume d'employer. 

La péfanteur de l’eftomach. eft donc 
la premiere marque certaine que ce vfcere 

, YEN LE Le 1 e 

eft trop chargé d’alimens. Quel eft l'hom- 
me aflez robufte ou aflez fobre pour ne pas 
l'éprouver quelquefois ? Quand il n'y a au- 
cun autre vice. & que cette trop grande 
quantité d'alimens ne doit point endom- 
mager les fecondes digeftions , ce fympto- 
me enrefte [à ; & plus cette péfanteur fub- 


fifte de tems, plus on dit que la digeftion 


eft lente ; plus on peut conclure que l'efto- 
mach a reçu d’alimens proportionnéllement 


à fes forces. Sicette quanüté d’alimens eft. 
beaucoup plus confidérable , le gonflement 


de l'eftomach peut produire une legere pé- 
fanteur dans les parties fupérieures ; quel- 


quefois dans les perfonnes foibles des dou-” 


leurs à latête ou dans les autres parties fupé- 
rieures, qui d'ailleurs auroient été affeétées , 


comme la poitrine, les aflelles’, les mam- 


melles ; une lecere peñteau fommeit, mais 


fort aifée À difliper quand elle ne vient que : 


du feul'gonflement de l’eftomach ; unpeu 


IL PART. CHap. I V. 215 


de rougeur, quelques nouveaux fignes qui 
appartiennent en propre à ce vifcere ( a \ : 
tels font les hoquets, les rots & rapports qui | 
ne fentent que la nature des alimens dont 
‘on à fait ufage. 

Une fuite naturelle de ce premier vice 
eft la trop grande quantité d’alimens intro- 
duite dans les fecondes voies , À moins que 
ce fuc n'ait contraété quelque mauvaife 
qualité & ne produife quelqu'autre défor- 
dre ; mais la quantité de chyle admife dans 
les vaïfleaux peut être trop grade par rap- 
port à leur capacité , fans être trop confi- 
 dérable par rapport à l'eflomach : ce cas 
#e rencontre dans la phéthore, dans laquelle 
les varfleaux fe trouveroient chargés d'un 
fardeau trop confidérable , & auroient par 
conféquent proportionnellement moins de 
force : les gens qui font danscecas, font ceux 
qu, fuivant Hippocrate , doivent fe méfier 
de leurs avantages ; fufpetta debent habere 
Bora fua. Dans le premier cas la fcene s’ou- 
vroit par les fymptomes de péfanteur dans 
l'eftomach , ici l'eftomach eft tranquille ; 
les fymptomes qui paroïflent font ceux que. 
produit le chyle admis dans les vaifleaux, 


mt" 
(2) C'eft ce qu'Hippocrate a marqué par 


ces mots, a/imentum intus manens flatum in- 


fert, &c. N. lib. iij de viäs ratione, 
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& plufieurs de ces fymptomes doivent aug- 
menter petit-à-petit, 1l s’excite (4 ) un froid 
confidérable , quelquefois même un friflon, 
des bâillemens , des pandiculations qui 
font la fuite naturelle de la péfanteur que 
le-trop de chyle occafionne dans les extré- 
mités, & des efforts que la nature fait par 
la contraétion des mufcles pour chaffer le 
poids qui la furcharge. Le fommeil ou plu- 
tôt la fomnolence eft plus confidérable , & 
fi l’excès a été fait dans le tems que l’habi- 
tude a choïfi pour le fommeil, le fommeil 
eft moins profond , mais plus inquiet , plus: 
agité, & troublé de fréquens réveils (a) : 
cé cas eft décrit a merveille par Hippo- 
crate , de façon que le tableau que nous. 
en dépeint ce grand homme , n’a befoin! 
que d’un peu de commentaire. 

Sibi bene valere videntur , nous ditl, 
€ cibis ac laboribus jucundè fruuntur , 
turn corporis , tum coloris habent abun-* 
dè , nares a cæn& citra caufam mani-* 


feffam implentur & plene efle videntur, 


(a) Cum plenttudo incipir, dit Hippocra-. 
te , bb. 17 de viétüs ratione , /omni longi & 
Juaves ipfis obveniunt , & interdit etiam dor- 
miunt ; cUm verd corpus ampliès plenitudinem 
recipere non poteft , tunc non ampliis fuaves fantr 
fomni hominemque perturbari neceffe ef. L 

nihil\ 


RE 


sun 
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nihil tamen emungunt ; cèm verd manè 


 deambulare cœperint | tum mucum © 


Jputum rejiciunt , procedenteque tempore 
palpebras etiam graves habent, frontem 
Pruritus occupat, cibis abffinent , potumque 
minus appetunt , habits color deperditur , 
& aut difhillationes aut febres cum horrore 
excitantur , gUOCUMqUe tempore replerio= 
71812 COMIMOVErL cOntigerit. 

Ces fymptomes font.tous ceux d’une 


| pléthore qui augmente de plus en plus, 


& dont les fuites font, ou le retardement 
méchanique de la circulation , ou l'irrita-- 
tion qui produit la fiévre. 

Mais la nature a des reflources ; la tranf- 
piration &t les autres évacuations naturelles 
ont été retardées , puifque fuivant l’axiome 


de Sanétorius , ubi ef? difficultas coétionis , 
1bi tarditas tranfpirationis. Bientôt dans 


les perfonnes robuftes fi elles n’accumulent 


point excès fur excès , la tranfpiration 
augmente ; robuflus ciborum plenitudi- 


mem abfumit per tranfpirationem. (a) La 


tran{piration pour augmenter , fuppofe & 


(a) C’eft pour cette raifon que Celfe nous 
avertit que, qui ben concoxit manè tutù [urget , 
qui paurm , quiefcere debet ; 6 fimané [urgendi ne- 
ceffitas fuerit redormire , qui non concoxit ex to- 


+0, conquiefcere ac neque labori fe credere neque 


exercitationi neque negotio. Lib, 1. chap. ij, 


Tome I 
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une action &c une force confidérable dans 
les organes. L’urine n’en exige pas tant, 
minus robuffus cibi plenitudinem ab[u- 
mit per urinam. Les urines dans cet état 
font donc plus confidérables en-quantité , 
mais la qualité en eft auf changée ; la partie 
fédimenteufe en doit être fort augmen- 
tée. Toutes les fécrétions augmentent; 
l’on mouche , & l'on crache plus qu’à fon 
ordinaire aux heures auxquelles les éva- 
cuations augmentent ordinairement ; ainfi 
comme l'exercice du matin, après le relà- 
chement procuré par le fommeil , augmen- 
te la tranfpiration , il augmente de même 
les autres évacuations, 7anè cm deam- 
bulare cæperint , tuncmucum & fputum re- 
Jiciunt. Ce qui devient une efpéce d’habi- 
tude dans ceux qui fe livrent à la bonne 
chere , & qui produit en eux une purga- 
tion néceffarre : au refte dans ce dégré la 
nature plus ou moins prompte , fuivant fon 
plus ou moins de force , fe délivre d’un 
fardeau léger fans aucune autre incommo- 
dité ; fi elle ne le fait pas, le fardeau croïf 
fant pour elle de jour en jour, le moin- 
dre excès devient confidérable & par- 
vient petit-a-petit à un autre dégré dont il 
faut actuellement confidérer les fymp- 
tomes. 

Les fymptomes que fait reflentir la mafle 
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trop confidérable des alimens, ou ces ali- 
mens trop forts pour pouvoir être digérés , 
font les mêmes que ceux que nous avons 
décrits ; mais pouflés à un plus haut point. 
La péfanteur que l'on reflent dans la région 
qu'occupe leflomac eft beaucoup plus 
confidérable , fa dilatation plus grande ; la 
gène qu'en reflentent par conféquent les 
parties voifines plus forte : on fent un plus 
grand trouble dans la circulation, la legére 
fomnolence dont nous avons parlé fe chan- 
ge en une pente mvincible au fommeil, 
Pinaétion & le peu d'aptitude au travail de- 
vient une mhabileté à tout, & une parefle 
imfurmontable ; les rapports font plus fré- 
quens &t même des parties à demi digé- 
rées fortent par la bouche fans aucun des 
efforts ordinaires aux vomiffemens , le ho- 
quet furvient par l’effort que fait le dia- 
. phragme pour délivrer leftomac d’un 
poids inutile | & quelquefois même le vo- 
miflement emporte à la fois & l'excès & 
la nourriture | & remet à-peu-près la na- 
ture en fon état naturel, fi ce n’eft qu'il hu 
lufle la fatigue qu'elle a fi bien méritée. 
Telle eft à-peu-près la premiere foene qui 
fe pañle dans l’eftomach ; mais à.mefure 
que la réforption fe fait-par les veines lac- 
tées | & que la mañle alimenteufe avance 
dans le canal inteftinal ; les fmptomes 
| K@T 
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deviennent différens dans l’un & l’autre 
de ces endroits, car pendant la réforption 
de ce chyle , 1! aborde dans le fang une 
quantité confidérable d'humeur étrangere 
qui occafionne un froid & un friffonnement 
confidérable ; en premier lieu, parce qu’elle 
eft moins ar en fecond lieu, parce 
qu elle eft groffiere & peu proportionnée 
a la figure des vaiffeaux. 

Mais bientôt la nature appelle toutes fes 
forces à fon fecours , la fcene commence 
à s'ouvrir par les pandiculations ou exten- 
fions des extrémités par lefquelles | comme 
nous lavons dit, le fang eft fouetté con- 
fidérablement ; les ofcitations ou bâille- 
mens , précipitent fon mouvement & mé- 
lent fes parties dans.les poulmons ; peu 
de tems après fuccéde une chaleur & 
uné aridité générale , la falive eft viciée, 
épaifie , tient du goût des alimens,. & AR 
cite la foif : cependant la tranfpiration & 
Purine font diminuées (4 E celle - ci eft 
claire & en petite quantité, à moins que 
l’excès de la boiflon ne la rende confidé- 
rable | mais toujours claire, telle. qu’elle 
l’eft dans toutes les Cmidiées ; flomachus 
plenus., nous dit Sanctorius , quando non 


| 


(a) Plenitudo ventris evacuationem infenfr- Ç= 
bilem divertit. Sanét. 88. fect, iv. 
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_ abfolvit concoüfionem , € pondere cognofci 
LUr ; COrpuS entm turc minus perfpirat(a). 
Le refte de la mafle alimenteufe qui pañfe 
dans les inteftins, ny pañle pas fans y ex- 
_ citer de trouble; ceux-ci'trop étendus font 
des efforts pour fe contraétér fur la mañle 
qui les diftend & qui les irrite plus qu'ils 
ne le devroient être naturellement, de 
s’excitent des coliqués , le mouvement pé- 
 riftaltique augmente & il fe forme bien” 
. tôt'un dévoiment { 4). > 


Pendant le tems que dure cette coétion 
 & que ces efforts de la nature füubfiftent, 
la chaleur eft toujours augmentée plus ou 


oo 


(a) Vomitus à cœna debilitat, quiz amovet 
alimentum , tum quia divertit perfpirationem. 

_ (5) Toute cette premiere fcene a été très- 
bien décrite par Hippocrate , qui nous dit; f 
pranfi fuerint quibus prandere non conducit, ii 
continud graves totoque corpore & mente [egnes 
evadunt cum ofcitatione , fomnolentiä , multäque 
Jiti ; qudd fi infuper etiam cœnaverint € flatus , 
& tormina excitantur & venter exumpit , lib. de 
prifcâ medicinä. ”?, nt 

» Et parlant des fuites qui peuvent en arriver ; 
oit par la corruption des alimens , foit par la dif- 
pofition du fujet , foit par l'habitude où on eft 
de faire de pareils excès , il ajoute ac muliis 
magni morbrorigo fuit ff cibos quos femel affu- 
mere confueverant bis affumpfiffent nec quic- 
quam amplius, © 5) 

_Kiÿ 
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moins confidérablement , fuivant.les diffé 
rentes propriétés qu'ont les alimens pour 
exciter où pour diminuer la chaleur, fui- 
vant le plus de foibleffe du fujet ; dans la 
plüpart des hommes qui font extraordmai- 
rement délicats, le moindre excès produit 
une chaleur fébrile | & cette chaleur ac- 
compagnée d’uné efpéce d’éréthifme , pro- 
duit auffi la foif & l’aridité. De tous les 
wilceres , celui qui fouffre le plus dans ces 
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efpéces d’excès eft la poitrine ; un chy- « 


le crud & ré op admis dans le fang , 


excite un reflerrement qui fe fait fur-tout : 


{entir dans les vaifleaux capillaires de la 
poitrine. 


De -là ces étouffemens afthmatiques , # 


ces reflerremens convulfifs, qui fimiflent 


enfin le matin par des évacuations bronchi- » 


ues, À 

j Il arrive fouvent après ces digeftions , 
fur-tout après le fommeil &t dans le lit, 
qu’il y ait des fueurs confidérables ; marque 
certaine qu'on a pris une trop grande quan- 
tité | que cet aliment fe change 
difficilement” & qu'il conferve long-tems | 
{on peu de denfité ; c’eft ce qu'Hippocrate, 


nous a marqué en deux endroits, dans le” 


premier il nous dit, /#dor à fomno citra 
caufam manifeflam corpus, .uberiori ali-« 


nento ut fionificat , & ailleurs , fudor 
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multus redundantiam humidi fignificar. 


Ce font ces fueurs qui , comme lobferve 


Sanétorius , augmentent certainement le 
poids du corps relativement aux forces , &t 
peut-être même augmentent aufhi, comme 
la prétendu le même auteur , le poids 
réel, Quand on a pañlé cet état de mal-aife ; 
toutes les parties du corps fe trouvent géné- 
ralement fatiguées , la tête plus ou moins 
chargée , l’efprit incapable d'applications 
férieufes ; fouvent la tête eft douloureufe, 
& par les mauvais fucs qui s’y portent &t 
par fa fympathie extraordinaire avec Îles 
organes des digeftions & les premieres 
voies , les forces diminuent &c le fardeau 
augmente : de-là les laffitudes fpontanées , 
la langueur , en un mot les fymptomes 
dont Celfe parle comme des marques d'une 
fanté qui dégénere. Elle ne dégénere en 
effet que trop fouvent par les excès que l'on 
fait dans la nourriture ; le pouls eft tou- 
jours élevé par les efforts de la nature ; mais 
à caufe de l'inégalité des parties qui ne font 
pas aflimilées & qui font difficilement le 
trajet des vaifleaux , il eft plus ou moins 


inégal , plus ou moins défordonné. Ce- 


pendant les efforts que fait la nature dans 

cet état font conftans & réguliers ; car fi 

elle ne pouvoit en faire aucun, il faudroit 

qu’elle fût dans un état d’oppreffion ; état 
K in 
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qui appartiendroit au troifiéme dégré. : 
Si ces efforts font aflez puiflans, l'effet 
qui doit s’en fuivre marquera lareftitution 
totale de la fanté ; la quantité des excré- 
mens , foit fenfibles , foit mfenfibles, fera 
exattement proportionnelle à la qualité # 
d’alimens qui a été admie. 
. Mais fi la quantité des excrémens n’eft M 
pas proportionnelle , alors il reftera une im- 
preflion vicieufe qui fera la fuite des efforts 
de la nature | ou qui fera l'effet de fon im- 
puiffance , vel cachexiæ vefligium ; vel. 
febris , pour me fervir des termes de Sanc- # 
torius, c’eft-à-dire, ou que la nature fera # 
obligée de redoubler fes efforts, jufqu'au : 
point de produire la fiévre & une mala- 4 
die férieufe par laquelle elle fe dégagera ! 
enfin, ou que les principes étrangers ad- M 
mis dans le fang , ne pouvant pas acquérir 4 
la denfité naturelle aux principes de ce 
fluide , fubiront feulement une demie afli- ! 
milation | d’où naïtront toutes les maladies « 
pituiteufes & enfin la leucophlegmatie. 
En fuppofant la force de la nature aflez 
confidérable pour détruire tous les germes ! 
de ces maux , il faut néceffairement qu’elle 
produife une évacuation plus. confidérable, 
Les évacuations font plus fenfibles & plus 
marquées dans ce dégré que dans le pre- # 
muer, &t l'embarras que refentoit la na= » 


II, PART. CHaAr. IV. 22$ 


ture avant la crife', ainfi que le foulage- 
ment qui la fuit , font plus évidens. Dans le 
premier dégré , fouvent la tranfpiration 
feule augmentée fufhifoit fans être même 
pouflée jufqu'à l’état de fueur , ici le plus 
fouvent l'urine &c la tranfpiration doivent 
concourir ;, l’urine donne des marques cer- 
taines de coétion quand la nature a vaincu 
fon ennemi. La parfaite crudité eft mar- 
quée par des urines claires ; le commen- 
cement de la :coétion produit des: urines 
troubles, mais dans lefquelles les vaiffeaux 
n’ont pasiencore! donné aflez d'action pour 
produire un fédiment : la: parfaite coction 
fuppofe un fédiment, une matiere plus den- 
fe que celle: qui troubloit auparavant les 
urines ; mais de même nature. | 

Onvoit que ce dégré s’achemine par des 
nuancesinfenfibles autroifiéme , dans lequel 
la nature fuccombe fousle:poidsde la ma- 
tiere-qui Jui »eft offerte à digérer, & ne 
peut y réuflir.en aucune façon. Nous avons 
encore à confidérer ce dégré dans deux en- 
droits différens. Les alimens reçus en trop 
grande quantité dans l'eftomac énervent 
Jaiforce dercervifcere , le rendent inca- 
pable d'actions, &tle forcent utilement à 
e:gonfler :ondent alorssune difficulté infur- 
montable derefpiter:, caufée par la preflion 
fur le diaphragme:5 on {ent bn péfanteur 

| 


226 .VLESYALRMENSE 

confidérable dans ce vifcere ; une inaptis 
tude à agir ,fur-tout dans les mufcles du bas 
ventre ; la face rougit ; on eft fujet à des 
étourdiflemens ; &, les gens qui par eux- 
mêmes font fanguins , doivent craindre 
toutes les efpéces les plus vives de: mala-+ 
. dies comateufes qui furviennent le plus fou- 
vent après le repas ; &t qui attaquent ordi- 
nairement dans ces circonftances. les gens 
qui y font d’ailleurs difpofés. Mais il eft 
rare que  l’eftomac d’un fujet en. fanté 
puifle accumuler tant d’alimens fans les re- 


vomir, Le fentiment de péfanteur qui für+ 


vient quand on aïtrop mangé, nous avertit 
qu’il eft bientôt temsde cefler ; &:à moins 
qu'on n’excite l’eftomac comme malgré 
lui par ces ragoûts fort épicés, qu'on peut 
appeller gulæ irritamenta , les ahmens lui 
dêviennent infipides , & l’incommodité 
qu'il en reflent l’avertit deicefler d’en faire 
_ufage ;.le cas’ arrive le plus ordinairement 
dans les perfonnes convalefcentes & chez 
es enfans. » 49 tenhit st: 
Les premieres croyant fouvent de 
faux befoins qui les tourmentent autant 
qu’une faim véritable, donnent à un vifce- 
‘rè fatigué autant ; 8&c plus peut-être ; qu'il 
#’en pourroit foutenir dañs fon état de fanté. 
Ce fardeau furcharge leflomac :; ‘ce vif- 
cere, comme toutes les ‘parties du corps 
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qui ont quelque fenfbilité , éprouve d’au- 
tant plus de fymptomes & d'irritation, 
qu'il a plus fouffert & qu'il eft plus fa- 
tigué. Ainfi il furvient des maux de tête af 
freux, des maux dans les parties qui ont été 
les plus entreprifes , fouvent même , fans 
qu'aucune partie étrangere foit entrée dans 
les vaiffeaux , 1l s’excite une fiévre violente 
& l’on eft en droit de craindre une rechute. 

Dans les enfans , leur voracité & leur 
peu de raïon caufent fouvent les mêmes 
inconvémens. Alors l’eftomac & les in- 
teftins fe trouvent farcis ; ils refpirent diffi- 
cilement , ils étouffent , ont des attaques 
convulfives d’épilepfie qui ceflent aufh-tôt 
que la caufe eft ceflée : cet appareil terri- 
ble fe termme , ou par un vomiffement 
plus ou moins tardif, ou par la corruption 
des alimens ; ou enfin par un dévoiment de 
matieres crues & à demi cuites. La nature 
fe trouve foulagée par ce moyen; car il 
ne faut pas croire qu’elle foit tout-à-fait 
débarraflée. Chez les adultes il refte un 
fond de corruption ou de pourriture qui 
revit à la moindre incommodité , & qui 
par lui-même eft capable de produire une 
infinité de maladies. Dans les enfans il 
refte un fond de glaires & de pituite , qui 
tôt ou tard engorgent tout leur méfentere, 
De plus leur eflomac étant aufli plein , 
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aucune des fonétions ne s'exécute librez 


ment , ffomachus plenus divertit perfpira- : 
sionem ; dit Sanétorius ; de façon que 


pour parler avec Bberhante , putrefailio , 


confufLo 0 , cachexia , nafcuntur que om- 
nia vitia hic femel nata , vix POUR P 


in funitlionibus fequentibus. 
Si ce vice a pris fa naïffance dans l his: 


mac , & que de-là il ait pañlé dans les 


fecondes voies : ; que celles-ci étant déja 
chargées par elles-mêmes , un vice mé- 
diocre y ait apporté tout à la fois une quan- 
tité confidérable d’humeur étrangere , cette 
humeur n’eft ni de calibre, ni de figure à 
pouvoir pénétrer dans les derniers de nos 
vaifleaux ; les fonétions vitales au lieu de 
s’animer comme elles le font quand quel- 
ques réfiftances faciles à vaincre troublent 
le cours du fang , font opprimées , pour 
nous fervir du langage d'Hippocrate , fz- 
cultas opprimitur ; & alors le pouls bien 
Join de s'élever, perd & fa grandeur & fa 
régularité , preffæ facultates, nous dit Ga- 
lhen , pulfus mutant cum in reliquam 
omnern inæqualitatem & ordinis confu- 
fionem ; tm ineam que in vehementiä 
Jpeélatur 6 magnitudine , nam inæquali- 
sates hæ oppreffarum virium maximè pro- 
prie funt ; quinetiam in hujufmodi affec- 
tibus motus quidam funditus nereunt aus 
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_ éntercidunt , cæterim quæ intercidunt mis 


norem , quæ pereunt majorem lefionem ‘ 
indicant. S'il s’anme quelquefois, il ne 
S’anime pas aflez pour produire l’aflimila= - 
tion ; ce qui en réfulte uniquement , c’eft 
‘une petite fiévre lente , telle que celle des 
cachectiques , capable feulement d’accu- 
muler une pituite-vifqueufe ; caraëtere que 


prennent les alimens dans une demie coc- 


Ld 


tion , fuivant la remarque de Galien. 
Mais les endroits où ce chyle ainfi ad» 
mis dans le fang a plus de peine à pañfer, 
font les endroits où il y a le plus de vaif- 
{eaux capillaires ; où ces vaifleaux font plus 
petits ; où enfin les humeurs les plus crues 
abordent en premier lieu : c’eft pourquoi 
de tous les vifceres, les poulmons font les 
premiers opprimés de cette quantité énor- 
me deinouveau chyle , qui ordinaire- 
ment recevant dans leur tiffu fon plus haut 
dégré d’aflimilation , doit y imprimer un 
changement d’autant plus grand , qu'il de- 
vroit lui-même y en recevoir un plus con- 
fidérable. On étouffe , on eft oppreflé , & 
la vie eft dansle danger le plus preffant. 
Le cerveau, par fa mollefle & fa flexibi- 
lité, laïffe un libre accès au fang gêné dans 
les vaifleaux du bas ventre. & dans ceux 
du poulmon : il doit donc être fujet à rece- 
voir l’épanchement des humeurs qu sy 
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reportent, &cfes fonétions en font d'au: : 
tant plus troublées qu’elles dépendent de » 
ce qu'il y a de plus fubtil & de plus épuré : 
dans le fang ; de-là tous ces afloupifle- . 
mens dont nous avons parlé ; de-là un 
fommeil léthargique & l’apopléxie féreufe ; 
en un mot toutes les maladies pituiteufes 
de la tête, qui lui arrivent aflez fouvent 
pour que le cerveau ait été regardé par les 
Anciens, pour me fervir de leurs termes, 
tanquam pituitæ metropolis (a). Dans 
ce dernier degré la nature opprimée ne 
fe débarrafle point ; ainfi tout ce que nous 
avons à attendre dans ce cas là, c’eft ou 
la corruption fpontanée de ces alimens 
qui dégénerent en pourriture , ou l’amas 
groflier d’une pituite à demi aflimilée qui 
s’accumule d’abord dans les vaïfleaux , & 
après cela dans des cavités particulieres fous 
le nom de cachexie où même de leuco- 
phlegmatie ; enfin tous les maux qui dé- 
pendent de ce dont Boerhaave , après les 
Anciens , a traité fous le nom de G/uri- 
nofum [pontaneum. 


a —— 
eo 


(a) Cette caufe a été reconnue en particulier 
par Galien , de caufis morborum libro primo , qui 
nous dit pofitivement, 22 univer/um autem om- 
nes optimi cibi qui animali plurimum nutrimenti 
afferunt , fi fupra modum fumantur frigidos mor- 
bos generant. 
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Les effets qu'un dégré trop confidérable 
de nourriture , admife par imprudence dans 


_ des vaifleaux incapables de la digérer, 


produira tout-à-coup , un moindre dégré 
le produira infenfiblement , s’acheminant 


par des nuances infenfibles à la plénitude &c 


la cachexie ; de forte qu’en général la nu- 
trition fera d’autant moins parfaite que la 
quantité admife des alimens fera plus gran- 
de, detrahit & apponit idem ; nous dit 


. Hippocrate , Auic autem apponit ; illi verd 
 detrahit , ou pour parler. comme Galen, 


ubicorpus plus nutritur quarn decet ; minuS 
alitur quam oportet : idée qu'il explique 
ailleurs (a) 3 nec venter externa que. 
fumpfit exatlè concoquit ; nec venæ he que 
à ventre excipiunt , [ed nec carnes quæ 4x 
venis ubi probà ante non funt concoüla ; 
atque interim excrementi COplam 11 COr- 
pore provenire, eft neceffe. It s'eft expliqué 
ailleurs fur cette pitute , qu'il regardoit 
plutôt comme une humeur à demi afli- 
milée , que comme un véritable excré- 
ment qui dût être expulfe. 

La corruption qui peut {urvenir dans les 
alimens après quelque féjour dans les valf- 
eaux , eff la fource d’une infinité de maux” 

(a) De fanit. tuendi lib. 4. Adde hic 6 
quod Hip. de alim. Charter; tom. 6. p. 243. 
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accidentels ; maïs le feul vice qui dépendé 
immédiatement du défaut de digeftion, : 
c’eft ce glutinof[um fpentaneum. Les fuites M 
de ce principe de maladies font affez expli- 
quées dans les Ouvrages de Boerhaave. « 
‘Comment faut-il aider la nature pour emi- « 
porter cette quantité de fucs vicieux qui fe . 
font accumulés dans le corps? 1 

La Médecine ne manque pas fans doute » 
de remédes qui, en donnant une nouvelle 
force à l’eftomac, puiflent rendre laétion » 
des folides plus vigoureufe ; & par confé- : 
quent puiflent augmenter l’aétion de la natu- 
re fur les fardeaux qui la gênent : il ne s’agit | 
ici que des régleshypgiaftiques, parle moyen | 
-defquelles on puiffe , ou conferver fa fanté, 
ou la rappeller quand par quelques femences 
de maladies elle commence à s’altérer. 
Tout l’art confifte à rétablir la propor- 
tion qui doit être entre l'exercice & les 
alimens. C’eft par le fecours de l’exercice 
e l’on peut fans aucun reméde intérieur , 
rétablir cet équilibre perdu. | 
Mais dans le troifieme dégré où la nature 
eft tout-à-fait opprimée , elle ne peut jamais 
fans les fecours les plus efficaces de la Mé- 
decine rentrer dans tous fes droits ; l’exer- 
cice même en donnantun-mouvement aux 
humeurs étrangeres qui font dans le corps, 
&t opérant ce mouvement par le moyen 
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de fibres foibles , peu aétives , occafionneroit 
un fentiment confidérable de laffitude ( 4 ). 
Mais les fymptomes qui dépendent des 
humeurs crues , mifes en mouvement & 
pouflées dans les petits vaiffleaux , peuvent 
être très-différens ; fouvent 1l arrive que 
forcées dans des tuyaux de la derniere fi- 
nefle , elles excitent, fuivant Hippocrate, 
des douleurs intérieures , fouvent elles cau- 
fent la fiévre. Pour prévenir ces inconvé- 
niens , il faut autant qu’on le peut varier 
_ Pexercice &lemélanger avec le fommeil ; 
ce dernier fait la préparation des humeurs , 
comme l’exercice en procure lexpulfion. 
Maïs il faut fe fouvenir que l’expulfion des 
humeurs dans un état de crudité , ne fait ja- 
mais la guérifon des maladies ; c’eft pour- 
quoi l’abftinence & le repos , mais fur-tout le 
fommeil , fuivi d’un exercice modéré &t au- 
gmenté par dégré , font les principaux remé- 
des de ce troifieme dégré (&). Hippocrate 
recommande une diéte feche , fans doute 
avec raïfon , puifque cette oppreflion de la 
nature tend à la cachexie par elle-même. 
Dans le fecond dégré où nous avons dit 

. qu'il falloit une évacuation marquée pour 
délivrer la nature , l'exercice modéré , en 
_ atténuant les parties grofliéres à demi afli- 


CE) V. Galen. lib. iv. de fan. tuenda, cap. is 
b) De viéés ratione. lib. 17, RIRES 
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milées , accélere leur évacuation ; ainfi … 
les urines, qui n’avoient pas de fédiment . 
formé , commencent à en avoir un ; celles 
qui étoient tout-à-fait crûes commencent à | 
être troubles, ce que remarquent particu- 
lierement les femmes qui ont quelque pen= 
chant à la cachexie , dans leur urine du ma- 
tin, quand elles Ont plus marché la veille 
- qu'à l'ordinaire ; car l'accélération de ces 
évacuations ne fe fait guères qu'après le 
fommeil , qui ajoute fa préparation réguliere 
à l’atténuation violente &  précipitée de 
lexercice. Ainfi ce n'eft guères qu'après le 
fommeil que nous fentons les avantages de 
l'exercice qui aura précédé. L'exercice qui 
fuit le fommeil produit , immédiatement 
après la coction, l'expulfion des matieres 
qui ont été admifes dans le fang. De-là dé- 
pend l'utilité des promenades matinales ; 
utilité dont ont parlé unanimement Hippo- 
crate, Sanétorius & Gorter ; les deux der- 
niers par rapport à l'évacuation confidérable 
que cet exercice modéré procure par la 
tranfpiration ; ; le premier par l’obfervation 
qu'il avoit fait, que toutes les évacuations 
en font augmentées : Aumidum partim at- 
cenuatur & purgatur , partim emungleur 
€ excreatur , partim ab animaæ calore in 
alimentum abfumitur (a ). Dans le même 


(a) De diata fanorum. 
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endroit il prend pour une des principales 


propriétés de ces promenades de lâcher 
le ventre , a/yvum folvere. 

Pour ce qui eft du premier dègré, un 
exercice un peu augmenté , &t fuivant la mo- 
dération que prefcrit la belle régle d'Hip- 
pocrate , fait & que nous ne fentons pas 
les excès, & que nous les fupportons plus 
aifément. De plus longs difcours fur cet 
article feroient inutiles, 

Telles font les régles hygiaftiques qui 
peuvent remédier , du moins en partie, 
aux inconvéniens qui naïffent de la gour- 
mandife & de la gloutonnerie. Mais com- 
me l’art de la Médecine ne peut rien faire 
fans le fecours de la nature, de même la 
nature ne peut rien fi elle n’eft fecourue à 
tems par la Médecine, Ce font ces fecours 
dont tous les livres des Médecins font 
pleins |, & qu'il eft inutile de répéter ici; 
il fufft d’avoir montré comment dans le 
corps même nous avons des remédes à cette 
plénitude extraordinaire qui vient des ali- 
mens. Nous concevons aufli aïfément par-là, 
commenton doitexpliquer cette régle d’Hip- 
pocrate , m0rbi quos replerio facit , vacua- 
tio fanat , jufqu’où elle doit s’étendre , & 
enfin comment chaque homme peut dire 
qu’il eft le maître de fa fanté, 
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CH API TRUE EN 


De la quantité des alimens trop di- 
minuée , & de [es mouvemens. 


H 2° a prononcé que quels que. 


foient les inconvéniens qui fuivent la 
trop grande quantité d’alimens , il n’y en a 
pas moins à attendre d’une diéte trop févere; , 
il a étendu ce principe jufqu’aux maladies, 
& a démontré que c’étoit principalement par 
cette trop grande exaétitude que péchoient . 
les Médecins de fon tems( a). 

En général tout ce qui s’écarte de la 
modération, qui produit la perfection &c l’é- 
quilibre, doit concourir par des voies op- 
pofées à la même fin , qui eft la déftruétion 
du corps. Mais, comme Boerhaave l’a re- 
marqué , les maux qui fuivent la trop grande | 
inanition & la faim , procurent une perte 
bien plus prochaine & une deftruétion ac- 


(a) Fames plurimüm poteft in hominum natu- 
ra, tum ad fanitatem , tum ad imbecillitatem , tum 
ad mortem inferendam: & plus basilajoute , muk ! 
ta verd mala 6 varia ex plenitudine oriuntur ;. 
neque minis gravia 6 inanitione ut Maxima LS 
infit varietas € fumma adhibenda diligentia. 
Lib. de prifcà medicinà. 
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compagnée de fymptomes bien plus hor- 
ribles & bien plus prompts , que cette plé- 
nitude qui mine infenfiblement & qui fait 
pafler par une infinité de maladies avant 
que de détruire totalement la machine. 

Telle eft au refte la force de l'habitude ; 
que , comme Hippocrate le remarque, il 
n’eft pas indifférent à la nature humaine de 
manger où de ne pas manger à fes heures 
marquées ; cependant il étoit prefque égal 
dans le principe de ne manger qu'une fois 
par jour, ou de manger deux fois, mais 

l'habitude eft une feconde nature, elle fait 
que ce qui eft abftinence pour les uns n’en 
eft pas une pour d’autres, que nous fup- 
poferions précifement dans le même cas 
de force , d'âge, & de tempérament. 

Il faut donc diftinguer deux efpéces 
d’abftinences ; lune relative au fujet & à 
l'habitude qu'on s’eft faite à foi-même, 
quoique dans le fond la nature n'ait à 
craindre de cette abftinence aucun dépé- 

‘iflement réel , mais feulement un change- 
ment intérieur relatif à l'habitude où elle 
étoit de recevoir de nouveau chyle. 

… L'autre eft une abftinence réelle & ab- 
folue qui attaque les forces de tout homme, 
quelque fobre & quelque peu habitué à 
manger régulierement que nous le fuppo- 
fions ; c’eft cette abftinence qui, à un dé- 
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gré confidérable , après des fymptomes 4 


> 


frayans , produit la mort la plus affreufe. 

Tous ceux qui font verfés dans l'étude. 
de l’œconomie animale fentent affez que, 
quelque abfolue que l’on fuppofe l’abfti-, 
nence , cependant le dégré de léfion qui 
doit furvenir varie fouvent, fuivantla diffé-. 
rence des fujets, felon l’état du corps, & 
fur-tout felon la quantité des évacuations 
fenfibles ; ainfi fouvent cette pituite à demi 
cuite de laquelle Galien prononce qu’elle 
a befoin d’être encore alterée , 207 expelli 
fed alterari , fert, pour ainfi dire , d’aliment” 


=: 


à la nature, & fupplée par un fonds inté- 
rieur à ce qui ne lui eft pas fourni du de-w 
hors. Les gens fecs au contraire qui ont | 


peu d'humidité dans le corps & dont les Ë 


humeurs contiennent moins de cette mu- 
cofité , font beaucoup moins capables de 
fupporter la faim que les autres. | 
L’abftinence trop. confidérable en elle- 
même varie infiniment, mais on peut aflu-\ 
rer fans crainte de fe tromper, que les” 
corps des homimes fupportent d'autant, 
moins ce jeûne exaét , qu'ils ont befoin 
d'une réparation plus prompte. ‘L’aliment 
eft employé chez eux à des ufages plus 
évidens. Ainfi les enfans qui , fuivant Ga- 
lien , font voraces , omnium maximè vo- 
races , ne fupportent pas afément cette 


\ 
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abftinence , & Hippocrate avertit en géné- 

ral d’y faire attention dans leurs maladies, 

difficillimè enim omnium inediam ferunt. 

Au contraire fuivant le même Auteur , /ezes 

facillimè , &c. On peut juger en confé- 
ence des âges mitoyens. 

Il eft impoflible de donner une marque 
fûre à laquelle on puifle reconnoître que 
labftinence eft pouffée aflez loin , il fem- 
ble qu'aprèsun certam tems la nature don- 
nant un appétit infurmontable diéteroit elle- 
même le tems auquel il convient de pren- 

‘dre des alimens ; mais il faut avouer que 

le plus fouvent cet appétit n’eft qu’un fen- 
timent d'habitude dans l’eftomac qui s’ex- 
cite par la fenfation défagréable de ce vif- 
cere qui commence à fe vuider; fenfation 

. qui revient précifément aux mêmes heures 
auxquelles nous avons coutume de prendre 
de la nourriture. 

En général, il faut que la réparation des 
fucs par les alimens , foit proportionnelle à 
la dépenfe par les évacuations naturelles ; 

‘cette dépenfe peut s’eftimer , 1° par les 
forces de la nature , car plus un homme 
eft robufte , plus il confomme d’alimens 
& plus la perte qu'il fait par les évacua- 
tions naturelles eft confidérable. 2° Par le 
befoin d’accroiflement qu'a le corps ; ainfi 
les enfans ne peuvent pas foutenir une 
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abftinence aufli févere que les adultes. 
3° Par l'exercice qui eft une des fources 
les plus fécondes de dépenfe, comme elle 


eft une des fources les plus réelles de la : 


bonne digeftion. 


Ces feules  raifons fuffifent pour nous | 


fare comprendre pourquoi plus un hom- 


me s'exerce , plus il doit manger, felon 


Hippocrate. 


Pourquoi le jeûne eft plus difficile à. 
fupporter dans les pays chauds , pourquor-: 
les enfans mangent ‘plus que les adultes, : 
pourquoi l’abftinence fe fupporte plus aifé- « 
ment dans la vie oifive &t contemplative | 


des moines. 


Pourquoi enfin dans les abftinences for- « 
cées quand on ne veut pas en fentir les « 
inconvéniens il faut prendre des alimens 


contraires à la pourriture. 
Les alimens font faits pour réparer ; 


mais quels font les tems indépendans de . 


lhabitude où 1l faut fonger à cette répara- 
tion ? Les mœurs des hommes font fi va- 


riées fur cet article qu’il eft difficile d’entre- 


voir quel eft le tems où les humeurs dé- 
génerent ; cependant on peut obferver que 


f1 plufieurs peuples mangent régulierement ! 
deux &t trois fois par jour , 1l en eft auf : 


beaucoup qui ne mangent régulierement 
qu'une fois en vingt-quatre heures , qu'il 
e 


PR 


| 
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eft impofñfible d’en afligner quelqu'un qui 
pafle cet efpace de tems fans manger plus 
ou mois, de façon qu’on peut conclure 
que l’abftinence qui s'étend au-delà de 
vingt-quatre heures eft trop forte. 

Que doit-on donc penfer de toutes ces 


 abflinences extraordinaires qu'on lit dans 


les Journaux & dans les Mémoires de tou- 
tes les Académies de l'Europe ; de: celle 
que le fameux Citois nous a décrit, d’'A- 
pollonia Schreiera, & de tant d’autres dont 
on peut voir les exemples dans les Ou- 
vrages qui traitent de cette matiere ? Ces 
exemples font tous des cas contre na- 
ture, dans lefquels la circulation étoit lan- 
guiflante , prefque éteinte, &t la dépenfe 
fi petite que, quoique ces abflinences du- 
raflent depuis un tems confiderable , les lin- 


» ges & les habits que portoient ces mala- 
» des étoient cependant auff frais que s'ils 


venoient d’être mis , quoique plufieurs 
d’entre eux fuflent ufés fuivant la remar- 
que de prefque tous ceux qui ont laiflé la 
relation de ces exemples. 

Un des exemples les plus fameux d’ab- 
ftinence dans un état qui ne foit point 
contre nature , eft celui d’un Bénédiétin 
connu de tout le monde ; mais quoiqu'il 
prit régulierement tous les jours les Efpéces 
facrées , il ne laifloit pas que de s’affoiblir 

Tome I, EE 
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fi prodigieufement , que fon exemple ne pa. 
roîtra imitable qu'aux gens qui ont une » 
vertu furnaturelle. 

Le Chancelier Bacon( 4 ) regarde com- » 
me falutaires les jetines des anachoretes & 
des moines, g4æ maffam corporis indurent ; 
mais ce grand homme s’eft trompé , en. 
croyant que cette induration qui fert beau-" 
coup pour la confervation des chaïirs mor- 
tes , & qui peuvent prendre le mouve- 
ment fpontané de corruption , pt auf 
faire quelque chofe pour la confervation 
des corps vivans , puifque c’eft au con- 
taire la rigidité acquife par l’induration 
des folides , qui fait que la vieillefle & la 
mort fuccédent néceflairement au cours 
naturel de la vie. 

D'ailleurs, quelque aufteres que fuflent | 
ces jelnes dans la vie oifive & contem- 
plative de ces premiers moines , occupés à 
la vérité au travail de leurs mains, mais 
«qui ne faifoient aucun exercice fatiguant, 
on trouvera dans l'hiftoire fort peu d'Or- 
dres Monaftiques où l’on ne mangeât une 
“fois en vingt-quatre heures, & où la grof- 
fiéreté des alimens ne fuppleât à leur 
quantité. 

Pour examiner les différens effets de 


ne snn ns 


(a) ÆHif. vi& € mortis. 


4 


“ 
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f'abftinence on peut en diftinguer trois dé- 
grés. Le premier eft celui dans lequel 


Vabftinence eft feulement relative à Phabis 


tude. Le fecond eft celui dans lequel les 
fonctions font léfées ; mais de façon cepen- 
dant que la nourriture feule prife avec cir- 
confpeétion peut les rétablir. Le troifieme 


enfin & le dernier, eft celui où l’abfti- 


nence eft portée au point dans lequel les 
humeurs prennent un caraétere de corro- 
fion qui ne peut plus fe corriger fans le 
fecours le plus prompt & le plus efficace 
Ge Rauti 0, 

Hippocrate a décrit le premier dégré 
d’abftinence en ces termes : (4 ) Si quis 
prandere confuetus , atque cui prandere 
conducat non prandeat , protinus ubi rem- 
pus prætertit , ffatim gravis impotentia 
exoritur , tremor & animi defetio, ad- 
huc ocuï; pallidiores fiunt | urina craffæ 
6 calida redditur , os amarulentum evadir, 
vifcera ei pendere videntur , tenebrico[ä ver- 
tigine corripitur ; vehementer irafcitur € 
mœret. | 

Deux caufes principales produifent ces 
fymptomes. 1° Le changement qui arrive 
dans les humeurs qui , accoutumées À être 
renouvellées après un certain tems, con- 


(a) Lib. de prifcé medicini. 
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traétent plus d’âcreté qu’à l'ordinaire , & 
par conféquent font fur les fibres fenñbles 
le même effet qu'une âcreté réelle & con- 
fidérable. La feconde fource de ces fymp- 
tomes eft le fentiment de l’eftomac, qui, 
accoutumé à être rempli à un certain point, 
éprouve un fentiment défagréable auquel 
il n'eft point accoutumé , & qui trouble 
toute la machine. 

Un fymptome omis par Hippocrate AL 
qui cependant arrive -très-fouvent à ceux 
qui font dans le cas que nous décrivons, 
eft une efpéce de raufea inanis ; ou 
d'envie de vomir, qui affecte ceux qui ont 
l'eftomac chargé d humeurs qui ont befoin 
d’être renouvellées , & qui précede ordi- 
nairement cette CH defeiio qu’il nous 
décrit. 

Le fecond dégré d’abftinence, qui eft 
néceflairement une abftinence abfolue, . 
ainfi que le troifiéme qui conduit jufqw’à 
Ja mort, ont été décrits par Boerhaave 
avec la force & la vérité qui font natu- 
relles à ce grand homme. On pourroit s'en 
tenir mot à mot à ce qu’en a dit cet illuftre 
Auteur; mais 1l n’eftipas hors de faïfon de 
s'arrêter un peu fur le période dans lequel 
la faim produit des maladies différentes 
d'elle-même qu'il faut commencer à gué- 
rir avant que de fonger à redonner une 
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nourriture que l’on n’eft pas capable d’afit- 
nuler, 

Tous les fymptomes d’une abftinence 
relative que nous avons décrit d’après Hip- 
pocrate , cedent dans le moment à l'ufage 
de la nourriture ; on voit finir à linftant, 
la foibleffe qui fuivoit la vacuité de l'efto- 
mac , l’inertie des membres, ainfi que 
cet état d’anxiété , qui dépend le plus ordi- 
nairement des tiraillemens des vifcéres dû 
bas ventre dont la fympathie eft fi grande 
| avec tout le filêéme nerveux ; les forces 
du corps en font elles-mêmes fi peu épui- 
fées qu'après quelques jours il eft fort aifé 
de prendre une habitude dont il paroïfloit 
d’abord que l'interruption dût être fi fort à 
charge à l’œconomie animale. 

: Mais fi l’on veut perffter opintätrement 
dans l’abftinence , on même qu'une dure 
néceflité y contraigne , tous les fymptomes 
augmentent confidérablement, & l’augmen- 
tation du befoin excite un défir infupporta- 
ble de manger ; ce n’eft plus cet appétit 
agréable, le fruit d’une bonne fanté, & 
la fource des plaifirs , c’eft une fureur 
. qui arme les meres contre leurs propres 
enfans. Le jeûne & labftimence , dit 
Boerhaave , par eux mêmes ne font capa- 
bles de rien produire n'étant qu'une pure 
privation , mais le cours des liqueurs ‘per- 


Li 
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févere fans qu’elles foient renouvellées = | 
L'effet général du mouvement eft laten- 
dance à l’âcreté &c à la pourriture ; c’eft 
de l’âcreté des liqueurs & de la foiblefle: 
des. parties, toutes les fécrétions utiles étant 
-interrompues , que dépendent les accidens: 
qu'eprouvent les gens que la: famine op- 
prime. Ces accidens font différens dans 
les premieres voies, dans toute l’habitude- 
du corps, & dans les organes excrétoires 
faits pour l'écoulement des humeurs, qui 
naturellement âcres, le font encore plus 
dans cet état. On fent dans l’eftomac , 
dans la bouche, & tout le long de lœfo- 
phage , le même fentiment d’érofion , la 
alive plus âcre ; les folides plus irrités par 
les fluides qu'ils contiennent font la caufe 
de ce. fymptome. Le reflux d’une bile 
Âcre & mordante rend l’eftomac fenfi- 

ble, & excite ce que les Médecins appel- 
lent Cardialgie, qui n’eft qu'un fentiment 
d’irritation dans l’orifice fupérieur: de l’ef- 
tomac. Ce même état de l’eflomac eft 
une des caufes dela veille opiniâtre que 
que lon reflent quand on a une grande 
faim. Quand nous avons mangé nous {ça- | 
vons qu'il fe glifle chez nous une douce 

pente au fommeil , l’état gracieux où fe 
trouve l’eftomac procure une tranquillité 
qui nous y invite ; ce repos fuit les gens: 
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qui font une abftinence forcée. Les in 
teftins ne font gueres en meilleur état que 
 l'eftomac ; leur mouvement périftaltique 
eft excité inégalement par des reftes de 
bile âcre qui paflent dans le canal mtefti- 
nal ; ils roulent avec eux des vents qui 
_excitent des borborygmes , mais fans dou- 
leurs; car les obftacles qui réfiftent dans 
ce canal ne font pas aflez forts pour inter- 
dire à l’air toute efpéce de pañlage. 

Un valet gourmand, dans Plaute , fe: 
plant que fon-ventre eft une horloge pour 
lui qui l’avertit du tems où il doit manger. 
On ne doit point s'étonner f l’haleine des: 
hommes qui ont forcé l’abftinence fent 
d'autant plus mauvais qu'il y a plus long- 
tems qu'ils n’ont mangé ; les humeurs fali- 
vaires. en font la caufe , & cette efpéce 
d'humeur eft même bien capable de cor- 
roder les dents jufqu'à un certain point. 
L’urine caufe, en pañfant dans les canaux: 
urinaires , des ardeurs infupportables, &r 
exhale une puanteur qui marque combien 
les humeurs font difpofées à dégénérer ; elle 
eft plus huileufe à caufe du peu de liquide 
_aqueux qui fe trouve admis dans le fang. 
Tels font à peu près les fymptomes de ce: 
que nous avons appellé fecond dégré de: 
faim. 

Jufqu'ici tout va de plein pied pour la 

L üi] 
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curation, un chyle doux admis dans les | 


vaifleaux en aflez petite quantité pour ne 


point furcharger leur texture fatiguée , des 


alimens qui n’oppriment pas un eftomac 
deshabitué à faire fes fonétions , ( ce qui 


arrive le plus ordinairement quand on en : 


croit la faim ) feront capables de rétabli 
ce que cette abftinence trop confidérable 
avoit détruit. | | 
Cependant fi l’on néglige , ou fi lon ne 
peut pas par la mifére la plus affreufe , ou 
par une opiniâtreté pernicieufe prendre de 


nouveaux alimens , les forces languiflent 


de plus en plus jufqu’à devenir mcapables 
de faire aucune fonétion ; mais du côté 
de l’eftomac la fcene change totalement : 
à cet appétit impétueux fuccede une naufée 
&t un dégoût affreux , au lieu du fentiment 


RE = 


d’érofion on ne fent plus qu'une chaleur 


vive & douloureufe. Ce dégoût & cette 


perte d'appétit ne viennent que du carac- 


tere de pourriture que prennent les hu- 
meurs. On trouve dans une obfervation fur 
laquelle Boerhaave s’eft fondé pour expli- 


quer les fymptomes de la pourriture dans 


l’eftomac , l'explication de cette perte 
d’appétit. Qu'un homme affamé mange un 
œuf pourri, dans l’inftant fon appétit eft 
perdu , il furvient au contraire un dégoût 
horrible, Les reftes d’alimens , la bile re- 
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fluant dans l’eftomac, font la matiére putré= 
fiée qui dans la faim eft l'inftrument de 
ce dégout. Pendant que tous les fympto- 
mes de la pourriture tourmentent les hypo- 
condres , toutes les parties s’afoibliffent , on 
commence à éprouver de fréquentes dé- 
faillances, les évacuations augmentent au- 
tant en mauvaife qualité qu’elles diminuent 
en quantité , enfin le malade paroït s’ap- 
procher de fa derniere heure , jufqw'à ce 
que , la fiévre lui donnant de nouvelles for- 
ces, le genre nerveux s’anime furieufe- 
ment , il s’excite une fiévre des plus putri- 
des accompagnée d’une phrénéfie qui , bien- 
tôt devenant fomnolente , emporte le ma- 
lade. La mort eft plus ou moins prompte 
fuivant le plus ou moins d’âge du malade ; 
on a d'autant moins befoin de nourriture 
que l’on approche davantage de la vieil- 
lefle : cependant quand labftinence, eft 
totale , de tout liqude comme de tout {o- 
lide, que le corps obligé de faire abfi- 
nence eft robufte &t exercé , la mort fur- 
vient au plus tard au huitiéme jour , pré- 
cédée d’hémorrhagies & de taches pour- 
prées ; fymptomes ordinaires aux gens qui 
doivent mourir de fiévres putrides , & 
qui marquent dans le fang une diffoïion 
totale. . 1 

On fent aflez que dans tous ces fymté- 
Ly 
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mesonne voit que deux principes , dont 
Pun:eft l’âcreté putride, & l’autre la foi-- 
bleffe qui vient du défaut de nourriture, 
Voilà donc deux caufes de mal qui fe pré- 
fentent ; caufes qu'il faut combattre égale 
ment. 

Si comme le reméde de la trop grande 

antité de nourriture eft la fouftraétion 
totale d’alimens , de même plus la faim & 
Pabftinence ont été grandes, plus aufh on 
devoit donner de nourriture :-on ne feroit 
point embarraflé fur ce qui convient dans 
cet état terrible, il ne s’agiroit que d’aug: 
menter les alimens dans la même propor- 
tion qu’on les a diminué ; mais ce- n’eft 
qu'en parlant d'un léger dégré de faim, 


qu'Hippocrate nous avertit que l’aliment en 


eft le remede ; car le même prononce, 

immodicæ plenitudinis remedium vacua- 

tio , vacuationts verd non æquè facilis re= 

pletio. La raïfon en eft toute fimple : c’eft 
». . 7 * 4 

qu'il nous eft impofhble de donner à la na: 

ture des humeurs toutes faites, c’eft elle 


qui fe les fabrique elle-même, nous ne lui. 


fourniflons que la matiere qu’elle change en 
rafon defes forces. Donner trop d’alimens 


dans l’état dont nous parlons , c’eft faire 


ce que dit Galien , alimenta in vas inani- 
ru infundere. Le changement qui doit 
s'opérer dans toute la mafle des alimens. 
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eft l'ouvrage de la nature , qui feule a l’art 
de digérer. 

Dans le cas préfent la foiblefle des 
fonétions augmente à proportion-de la fouf- 
traction des alimens , par conféquent la 
capacité à digérer les alimens diminue auf. 
Si donc nous en forçons la quantité, nous 
ajoutons une mafle qu'il n’eft pas pofhible 
de furmonter , & qui loin de réparer procu- 
re un mal confidérable. D'ailleurs, comme 
on a obfervé que l'eftomac de ceux qui 
mangent beaucoup s’élargit confidérable- 
ment, ce même vifcere s’étrécit beaucoup 
dans ceux qui font de longues abftinences , 
&t eft réduit par la faim dans un efpéce d’é- 
tat inflammatoire, par lequel il reçoit avec 
douleur ce qu'il devoit recevoir avec plaïfir. 

Il faut donc avant tout, s'il en eft en- 
core tems , fonger à calmer en partie l’ä- 
creté: & la difpofition inflammatoire. par 
tout ce qu'il y a de plus adouciffant dans 
les alimens , & en même tems de.plus aïfé. 
à digérer & qui furcharge moins les forces. 
Ces alimens doivent être pris dans le genre. 
de ceux qui ont un caraétere.plus oppofé à: 
la pourriture, & la fagefle de celui qui veut 
rétablir un tel fujet ; confifte à donner par 
dégrés des forces à fon malade, &.à pro- 
portionner exaétement les alimens à:ces 
mêmes:forces. 


E vj 
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LC à Do RUE VS 2 COR À 


Des alimens qui ont , outre la vertu 
nourriffante , la propriété de pro: 
duire quelque nouveau change- 
ment dans le corps animal. 


Ndépendamment des principes qui conf 

tituent l'aliment & qui feuls lui donnent 
les propriétés par lefquelles it eft capable 
de nourrir , on trouve dans les corps qu’on 
emploie à cet ufage des qualités toutes dif 
férentes , qui fe manifeftent évidemment 
à nos fens , les frappent d’un fentiment 
agréable , & engagent par les appas du 
plaifirs à fatisfaire la plus preffante nécef- 
fité. 

Pour fe former une idée de la grande 
quantité de ces parties étrangeres , &c com- 
bien elles s'étendent dans tout ce que nous 
appellons aliment , 1l fuffit de fe rappeller 
les caraéteres de la matiere nutritive , & 
quelle eft la nature propre des parties ca- 
pables de nourrir, de qui eft alimentum 
in alimento. 

L'infipidité eft le premier caraétere de 
cètte partie : il y a donc dans tous les corps 
qui ne font point infipides D quelques par- 
ties qui dominent , &c qui , n’étant point alté- 
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rées À réduites à cette égalité nécef- 
faire pour nourrir , altérent le corps qui ne: 
peut point fe les affimiler , & par-là de- 
- viennent , fuivant le bon ou le mauvais 
ufage qu'on en fait , ou médicamenteux & 
capables de couper dans leurs racines les 
germes des maladies , ou pernicieux & 
propres à produire une infinité de maux (4). 
” Ce ferait une injure faite au Créateur, 
V qui n’a point étalé en vain tout cet appareïl 
de richefles, & ce feroit une propofition 
vraiment ridicule aux yeux de tous les 
hommes , que de vouloir réduire tous leurs 
| alimens à ces fubftances mfpides , qui por- 
tent réellement tous les caraéteres de nour- 
riture , mais qui ne peuvent produire au- 
* cun fentiment de plaïfir. [l ne s'agit que de 
faire un choix, & ce choix doit être guidé 
par l’art & la raifon. 
De ces parties étrangeres qui font mê- 
. lées avec les alimens, les unes n’agïflent 
que fur les premieres voies , les autres ope- 
rent fur Le fang & fur les humeurs, ou d’au- 
tres portent leur aétion fur le folide qui les 
contient , une troifieme efpéce enfin n’agit 
que fur le fyftême des nerfs & fur l'homme 


animé. 


(a) {n alimento medicamentum optimum ; n 
alimento medicamentum pes , bonum & ma 
lum ad aliud referuntur. Hippoc. de alimento. 
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Celles qui n'agiflent que fur les premieres. 14 
voies , font celles, ou qui ont une âcretéw 


trop -confidérable pour pouvoir être admifes: 


dans le fyftême fenfible des veines laétées, 


| 


À 
; 


4 


ou trop de grofhéreté. dans leurs parties à 


pour pouvoir être “aies dans des cavités 


auffi fines. Ainfi la plüpart des parties falines, 
dans lefquelles réfide cette âcreté, données 


en grande dofe augmentent l évacuation du. 
ventre , quoiqu'il en pañle toujours une | 
partie aflez enveloppée ou délayée pour . 


. pénétrer dans les veines laétées | comme 


l'expérience le démontre. La grofféreté fe 


trouve principalement dans cette terre non 
atténuée des végétaux , qui, combinée 
avec un acide, produit la faveur aftrin- 


gente &t acerbe ; goûts défagréables par: 
eux-mêmes , mais qui peuvent fe combiner 


avec d’autres faveurs , de façon à à devenir 
foit gracieux. 

Une autre efpéce: de parties médica- 
menteufes, pañle dans le fang & agit fur 
les humeurs : ; tels font les corps dont les 
parties mtégrantes admettent une folubilité 
facile dans les liqueurs animales. & une 
ténuité au deflus de toute expreffion. Le 


fer, par exemple, paroït avoir cette folu- 
bilité ;. quelques fels. mêmes jouiflent de: 
cette. propriété.. On: trouve. du fel maria: 
dans l'urine. des animaux quien mangent.s. 


Ù 
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on ren trouve aucun dans l'urine de ceux 
qui n’en font point ufage , quoique les ver 
nes latées ayent des orifices peu ouvertsi 
_ cependant les parties imtégrantes des mix 
tes font fi fines, qu’on ne peut juger que 
par l'expérience fi elles font , ou ne font 
. pas capables d’être introduites dans les fe- 
condes voies. Ainf la partie colorante de 
a caffe teint quelquefois les urines , quoi 
que la ténuité de ces parties ne fe mani- 
- fefte par aucun des fens par lefquels nous 
avons coutume d’en juger. Pour les amers , 
la plüpart ont les parties atténuées par la 
chaleur, & on ne retrouve l'amertume 
dans l'écorce de certains fruits avant leur 
maturité, que parce que ce font des fruits des 
pays chauds, &t que cette amertume fe 
tourne par la maturation en une âcreté aro: 
matique > ainfi quoique M. Hales ait de- 
montré qu'ils portent avec eux yn caractere 
d’aftriétion, cependant nous pouvons juger 
par l’exemple de- la bile., qu'ils peuvent 
pénétrer extrêmement lom. À l'égard des 
aromatiques , la fineffe feule de leurs par: 
ties , fuffit pour prouver qu'ils peuvent s’'in- 
- finuer par-tout. Le lait des nourrices, qui 
tous les jours eft imbu des qualités que lui 
donnent les alimens dont ces femmes font 
ufage, montreaffez combienlespartiesétrane 
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geres des alimens peuvent pénétrer loin (4), M 
* Une troifieme efpéce de parties médi= M 
camenteufes , eft celle dont la principale M 


attion eft fur les nerfs. Ces parties font 


formées d'un principe qui a une aétivité « 
confidérable , ou une grande ténuité : de- « 
R dépend leur aétion fur ce fyftême ; beau- # 
coup de fubftances agiffent fur les nerfs M 


avec une force incroyable ; maïs alors il 
s’en faut de beaucoup que nous devions les 
regarder comme parties des alimens : leur 
pouvoir efttel, que, quelque mucilage qui 
foit mêlé avec elles, elles altérent & ne 
{ont pot altérées. Elles peuvent être les: 
principes d’une prompte & aétive reftaura- 
tion , même avant que l'aliment ait pénétré 
jufqu’à l'eftomac ; mais toutes ces fubftan- 
ces, capables d’attion fur les nerfs, agiflent 
auffi fur les humeurs. La premiere aétion 
eft plus fubite, & fe communique avec la 


rapidité qui fait le caraétere de ce fyftême 


(x) Hippocrate a même regardé cette par- 
tie odorante des plantes comme un des inftru- 
mens de la nutrition ; qui celeriore indigent ap- 
pofitione his fit per odoratum. Tout le monde: 
fçait la façon dont Démocrite fe foutint pendant 
les fêtes de Cerès ; ce n’eft point une nourriture 


mais c'eft une efpéce de force donnée aux 


nerfs, 
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d’agens. L’attion fur les humeurs vient 
enfuite , & fe fait ordinairement moins 
remarquer, parce que fes effets font moins 
évidens que ceux qui viennent de l’affec- 
tion du principe des fenfations. 
Quel eft donc dans tous ces alimens ; 
le principe qu'on doit regarder comme 
médicamenteux ? Nous répondons avec 
Hippocrate , god eminet & per fe exiflit ; 
ce qu'il dit ailleurs, 4 corpore fuperari non 
poffe. Ainf , à l'exception de cette fub- 
ftance infipide , égale dans fes parties &t 
dans fes qualités , que nous appellons muci- 
lage ; tout ce qui frappe agréablement 
l’odorat & le goût, n’elt proprement pas 
_ par lui-même capable de nous nourrir, 
On voit par cela même , combien eft 
étendu dans-la claffe des alimens , le do- 
maine des parties médicamenteufes ; car à 
l'exception du petit nombre des alimens, 
qui n’ont point, ou peu de faveur , & que 
Galien appelle a/imenta mediæ fubftan- 
tiæ , alimenta partes omres mediocres ha- 
bentia , tous les autres nous plaifent plu- 
tôt par Les parties qui ont un excès agréa- 
ble, que par leur faculté de nourrir. 
Mais d’un côté fi lés parties médica= 
menteufes fe trouvent fi notablement dans 
les alimens les plus ordinaires , 1l n'eft 
point de médicament fimple dans les VÉDÉ= 
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taux, &c dans les animaux , qui ne foierit* 
aufli “chargés de parties alimenteufes : la’ 
nature même en indique la néceflité, Les: 
plantes capables d’être réduites en extrait, 
& d’être à la fin dépouillées de leur Avetés fe 
par des coétions réitérées , font-toutes des. 
mucilages. 

La différence d’un médicament à un) 
aliment médicamenteux , confifte en ce: 
que, dans celui-ci, lanature a épargné les 
parties médicamenteufes , ou qu’elles ne: 
font point encore développées. 


Il eft aïfé à préfent d'expliquer comment ; 


fouvent ce qui eft aliment pour un fujet 
robufte | eft médicament pour un fujet 
foible. Comment un purgatif eft fouvent: 
digéré par un homme qui n’eft point ma- 
lade , & comment fouvent un léger laxa- 
dif fait pour mettre en branle toute la ma- 
chine ; comment , fuivant l’obfervation de: 
Sandorus cértains alimens peuvent fup- 
primer la tranfpiration, d’autres l’augmen- 
ter. Quel eft donc le deffein & Pintention 
du Créateur, dans la multiplication des 
alimens qui portent avec eux un caractere 
& des propriétés de médicament? Si l'on: 
réfléchit un peu für l’état de la nature ani- 
male , il eft aifé de découvrir qu’elles font 
pleines de fagefle. 


Quoique lidée générale < de la fanté fe 


LE met 


nt ait NE A 


ag'Ll® 
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rapporte à l’exercice libre de toutes les 
fonétions, & que quiconque ne fent aucun 
mal puifle être regardé comme fain ; c’eft 
encore un problême èn Médecine , que de 
{cçavoir s’il exifte une fanté parfaite. Galien: 
a differté très au long , & très-fçavam- 
ment , pour démontrer que ce qui s'appelle 
fanté a une certaine étendue, & que fon 
en prend l’idée dans f2 perfeétion , elle 
forme un point indivifible , duquel il n’eft 
donné à perfonne d'approcher. On peut - 
s’écarter de cet état païfble par des excès 
tout-à-fait contraires ; & c’eft de cette: 
diverfité qu’eft née la différence des tem- 
péramens : tempéramens qui, fuivant 
la remarque de Fernel | s’éloignant plus: 
ou moins de ce qu'ils appelloient sempe- 
ramentum ad juflitiam , ne font que des 
efpéces d’intempéries. Mais tant qu'elles 
ne font pas encore hors des ufages de la 
vie , les intempéries peuvent être appellées 
autant d’efpéces de fanté ; c’eft ce que nous 
retrouvons appellé dans Boerhaave , & 
dans les Auteurs de fon école, fua cuique 
peculiaris fanitas , & ce qui eft nommé 
par les Grecs iseSufrpissx Comme ces 
intempéries tendent à fe rapporter plus ou 
moins à la maladie, il faut fonger à les 
corriger ; mais des médicamens capables. 
de produire un changement trop confidé= 
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rable , induiroient une intempérie contraire ; 
ce n’eft donc que dans les alimens que nous 
devons chercher un reméde. | 
*. Dans une fanté parfaite, 1l ne fe préfen- 
teroit aucun changement pratiquable. L’on 
peut même dire en général, que ces ali- 
mens edit temperamenti (a), pour ainfi 
dire , font les alimens communs de tous 


les animaux , parce qu'ils n’induifent par 


eux-mêmes aucun excès : c’eft pour cela 
qu'Hippocrate remarque que ces alimens 
font les plus généralement reçus (Z). Ainñ 
il exifte , pour ainfi dire , une bafe géné- 
rale d’afimens ; c’eft par rapport à cette 
bafe , alimenta medii temperamenti ; & 
par rapport au fond de la fanté , com- 
mun à tous les hommes , qu'eft vrai cet 
axiome /érilia femilibus confervantur. 
Mais il fe trouve prefque généralement 


(a) Quod fi corpus hominis plane medii tempera- 
menti fit, per alimenta medii temperamenti pla- 
nè in eodem flatu fervabitur | verum fi id frigi- 
dius vel calidius, ficcius aut umidius fuerit,mediz 
Lemperamenti cibum & potum perperam exhi- 
bueris. ; 

(b}) At edulia que homo nunc edit aut bibit, 
ea hujus intemperati & præflantis fucci minimam 


RE RE 


parte habere conflat , panem dico 6 mazamatque M 


his finitima , quibus homines f[emper uti confue- 
vere preter ea que ad voluptatem apparantur 6 
condiuntur. Lib, de prifcà medicina, 
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dans le corps quelque excès qu’on peut er- 
lever par fon contraire. 

Le corps éprouve même des change- 
mens indifpenfables ; la viflicitude des 
_faïons agit fur lui , malgré toutes les pré- 
cautions ; les altérations que les farons 
produifent font combattues par les alimens 
que la Providence a placés dans chaque pé- 
riode de l'année, pour nos befoins. Les 
variétés de l'exercice , du genre de vie, 
font autant de raïfons qui peuvent produire 
différens vices, que l'on combat par les 
alimens qui y ont le plus rapport, alimenta 
dantur aut ut ladant , aut ut juvent, 
aut ut nec ladant , nec Juvent ,| comme 
dit Hippocrate (4) ; &t le même dit ailleurs, 
au même livre , medicamentum in ali- 
mento optimum , Medicarnentum ir ali- 
mento ynalum , malum € optimum ad 
aliud referuntur. 

Comment connoitre les propriétés des 
alimèns ? Quelles font les loix qui doivent 
guider dans leur ufage ? 

L'expérience eff le principe & l'origine 
de la Phyfique ; cette expérience réitérée 
nombre de fois fur les corps particuliers, 
a produit l’analogie , par le moyen de la- 
quelle on entrevoit les vertus des corps de 


s 


(a) De alimento. 
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même nature, Les fecours de la Chymie & 
de fa Phyfique ont abrégé les conféquen- 
ces, que l'on n’auroit pü déduire , qu'après 
‘un long efpace de temps de cette analogie. 


Ainfi on connoit le principe de Paétion 


de tous les corps qui portent avec eux quel- 
que efpéce d’acrimonie. Les effets de cha- 
-cune de ces acrimonies fur Je corps humain. 


Plufieurs Auteurs ont rangé en clafle les : 


fubftances , qui , compofées de principes 
analogues, doivent avoir des parties fembla- 
bles. Mas ileft des propriétés plus cachées, 

fur lefquelles Pexpérience feule peut nous 
_ guider ; c’eft elle feule qui diéte fi une 
plante eft relâchante êt laxative, ou fi elle 
ne left pas ; fi elle eft purgative ou non; 
4 elle a la qualité d’exciter les urines ; en 


un mot, de procurer quelqu’une des éva- « 


cuations , qui font les effets fecondaires des 
premiers changemens produits fur le corps 
humain (4 ). 


(a) Non eamdem facultatem habent inter Je 
neque dulcia , neque amara , neque aliorum ejuf- 
modi quidquam. Horum enim multz & alyum de- 
Jiciunt , & fiflunt, & ficcant , & humeétant : eo- 
dem modo in reliquis omnibus funt 6 quæ ad- 
ffringunt & per alvum fecedunt & urinas mo- 
vent, funt quæ horum neutrum faciunt,ad hunc au- 
temmodim 6 calefacientibus ac reliquis omnibus 
alia, aliam habent facultatem. Hip. de diætà 1. iJ. 
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Les loix générales, & la méthode que 
les hommes doivent fuivre dans l’ufage de 
ces alimens , font les mêmes que les régles 
&uxquelles en doit s’aftreindre dans l’exhi- 
bition des médicamens , avec cette diffé- 

| rence, que jamais nous ne donnons les re- 
médes que pour une fin déterminée, & que 
fouvent nous fommes dans la néceffité de 
prendre des alimens médicamenteux. Ces 
régles fe réduifent, & au fujet, & au 
médicament. Si on fuppofe un homme par- 
faitement en fanté , l'indication qui fe pré- 
fente, eft la confervation de cet état. H 
doit fe fervir de ce qui eft pur aliment (a), 
quæ nec lædunt, nec juvant , dit Hippo- 
crate ; mais Galien nous avertit, paucif- 
Jima effe id genus edulia. Si donc la né- 
. cefité nous contraint d’ufer d’alimens mé- 
dicamenteux , nous devons choifir ceux 
qui font les plus foibles, & qui ont le moins 


(a) Galkien définit ces alimens , medii Lempe- 
ramenti que nullé vincenti qualitate prædita tan- 
tummodo funt alimenta , non etiam medicamen- 
#4 ; ventremque non folvunt rec cohibent floma- 
<ho nec robur, nec imbecillitatem inducunt , JE 
Æuti fudores urinamve nec provocant , nec coer- 
Cent, nec aliam quamvis difpofitionem in ani- 

. nalis corpore ingenerant , [ed quale animantis ‘ 
<orpus quod nutritur affjumpferant tale prorfis 
«onferant. 


264 LES ALIMENS, 


de vertu. Si ces remédes ont une ation 
trop vive fur l’œconomie animale , on doit 
auffi-tôt les corriger par les alimens quiont 
une vertu contraire , &c propre à tempérer 
leur excès. 

Par rapport aux fujets qui portent avec 
eux une intempérie, OU qui, pour parler le 
langage ordinaire des Médecins , ont un 
tempérament dont l'excès rend les uns bi- 
lieux, c’eft-à-dire, ayant les fibres tendues, 
beaucoup de fang , & une grande difpofi- 
tion à l’acrimonie dans ce fang , les autres 
pituiteux , &tc. la loi générale qu'il faut leur 
prefcrire , eft un excès contraire à: leur in- 

tempérie. La partie médicamenteufe de 
l'aliment , agit ici comme médicament; 
les contraires fe guéniflent par. leurs con-. 
traires : un aliment, falutaire dans un tem- 
pérament , peut donc nuire dans un autre, 

Il faut péfer toutes les circonftances qui 
ont rapport à l'état du corps , à celui de 
l’eftomac, à celui de nos folides & de nos 
liqueurs. Àinf Galien examine fort au long 
pourquoi certains eftomacs digérent plus 
aifément la viande de bœuf, que celle des 
poiflons les plus légers, qu'il appelle pifces 
faxatiles, &cil remarque , que ces viandes 
légeres n’offrent pas aflez de réfiflances à 

* des eftomacs forts & vigoureux : c’eft 
par cette même raïfon que les payfans font 
obligés 


a 
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Obligés de manger le pain le plus dur &. 
le moins fermenté , id quod valentiffi- 
mum eff. Le même Auteur fe mocque avec 
raïon de deux perfonnes , qui fe difputoient 
fur la qualité du miel, dont l’un le préten- 
doit extrêmement utile & falutaire , l’autre 
au contraire fe plaignoit de fon ufage ; mais 
ce dernier étoit extrémement bilieux , & 
le premier étoit un homme agé & pituiteux. 

Au refle il ne fuffit pas que l’intempérie 
qui {e trouve dans les alimens , {oit con- 
traire à celle qui fe trouve dans le füjet ; 
il eft à propos qu’il ne s’y en trouve ni plus 
hi MOINS ; Caren ce cas, elle commence- 


roit à avoir befoin d’être corrigée _elle- 


même ; il faut qu'elle y foit abfolument 
proportionnée, | 
Si Ja néceflité oblige , ou fi la gourman- 


* dife entraîne à manger des alimens Qu 
: ] 


ayent quelque imtempérie par eux-mêmes > 


| Êt que cette intempérie ne. foit pas faite 
ques PES 

- pour corriger, celle qui fe trouve dans le 

» corps , il faut que ces alimens eux-mêmes 


foient corrigés. L'expérience a appris jf 


qu'à un certain point, ces principes à tous 


- les hommes ; ainfi il arrive rarement qu'on 


# - . 
mange des alimens, qui, fans avoir aucune 
intempérie , ayent quelque difficulté À fe: 


digérer par la groffiereté de leurs parties, 


fans y joindre ou quelque aromatique , ow 
Tome I, 


266 LES ALIMENS, IL.P ART. is 


quelque fubftance faline , propre à donner 
à l’eftomac une force nouvelle, 
Enfin il faut fuivre jufqu'à un certain 
point , les vues de la nature , qui, elle- 
même , dans les vices que les limens peu- 
vent emporter , où du moins corriger juf- 
qu’à un certain point , femble diéter par un 
efpéce d’inftin& naturel, de quelles fubftan- 
ces on doit fe nourrir. Ë ’eft elle , qui dans 
les maladies ardentes & putrides , produit 
dans les malades une horreur de tout ce 
qui eft iflu de viandes , des .bouillons , des 
chofes fujettes à la pourriture ; qui donne 
au contraire un. penchant à faire ufage de 
tout ce qui eft acide ou acefcent. Dans 
d’autres maladies , au contraire , on a un 
appétit déterminé pour les amers , les 
abiorbans, &c. La nature elle-même de- . 
mande, pour ainf dire, ce qui lui eft plus 
convenable. Cibis ut amaris , acerbis , aci- 
difque obleütantur, it fol qui prater na- 
turam funt affeti, dit Galen (a). 
On ne peut donc rien prononcer en. 
général, fur la falubrité des alimens , du 
moins de ceux qui portent avec eux. une 
qualité étrangere. d 


(a) Galen, comm. 5. lib, vj. epidem. 


LES ALIMENS, 
TROÏSIEME PARTIE. 


De la matiere des alimens, confidérée 
dans les différens corps de la nature, 


se ve \x] U A N D on a approfondi les 
e Q ‘3| propriétés eflentielles à la ma 
e 3 tiere nutritive, on voit difpa- 


SR roître les difficultés qui fem- 
bloient s’oppofer de toute part aux recher- 
ches particulieres qu’on peut entreprendre 
fur les corps qui la renferment. 

Il eft aifé de s’aflurer , fi un corps con- 
tient beaucoup de parties nutritives, fi il 
en contient peu. L’odorat, le goût, femblent 
fuffire aux animaux pour juger des fub- 
Tome II, Mi 
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flances qui peuvent être reçues commé# 
aliment dans leur corps. La raifon , l’ob- 
fervation , l’analogie , forment un art pour 
1Es hommes , des préceptes que la nature 
a enfeigné à tous les animaux. Par ces {e- 
cours , non-feulement nous connoiflons 
comme eux la matiere nutritive, mais nous 
pouvons de plus la dégager des corps étran- 
gers qui la cachent & la désuifent. 

Il eft inutile d’entrer dans le détail partr- 
culier de chaque aliment , quand on con- 
roitra à quelle efpéce on peut le rapporter ; 
on en fçaura aflez pour apprécier au jufte 
les différences qui peuvent caraétérnifer l'état 
aétuel de fon mucilage. 

Les deux premiers genres d’ alimens ) qu 
divifent la matiere qui fait l’objet deinos 
recherches en deux clafles principales , font 
les végétaux & les animaux ; quoique les 
plantes foient les élémens &c es principes 
de la nutrition de ces derniers. 

La nature imprime à chaque efpéce de plan- 
te, &t à chaque genre d'animaux , des diffé- 
rences qui leur appartiennent en propre, à 
qun appartiennent qu'a elles : mais ileneft: 
d'univerfelles & de générales à chacun de 
ces genres; comme ilen eft de particulieres, 
Il s’agit dans cette partie d'examiner lesunes 
êT les autres; en premier lieu fur les végé- 
taux ; en fecond lieu fur les animaux, 
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CHAPITRE PREMIER. 
Des | différences générales de la 


matiere nutritive dans les plantes. 


. ES différences qui appartiennent en 
général à toutes les plantes , font 
celles qui dépendent des variations nécef- 
faires par lefquelles elles doivent pañler ; 
ces variations fe réduifent à l’impreflion que 
produit fur leurs parties, une faifon plus ou 
. moins brûlante , un climat plus ou moins 
chaud , & la diverfité de progrès que ces 
corps fubiflent néceffairement , depuis leur 
production jufqu'à leur entiere deftruction. 
La différence des âges eft la premiere 
de toutes ; il a été néceffaire, pour expliquer 
la formation du mucilage , d’en traiter dans 
là premiere ‘partie de cet ouvrage. Des 
principes qui y ont été établis , on a p 
conclure quelles font les parties nutritives, 
quelles font celles qui ne le font pas dans 
tous ces différens périodes. 

Deux accidens empêchent les végétaux 
d’être regardés comme nutritifs ; l’un eft la 
force & la violence ; l’autre eft la quantité 
des matieres étrangeres , qui fe trouvent 
jointes avec leur mucilage, La violence 


Mu 
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de, ces principes étrangers & leur quantité 
font d’autant moindres, que la plante eft 
moins avancée ; mais auflt le mucilage eft 
moins formé , fes principes moins liés , &c il 
eft donc moins nutritif ; 1l eft de même moins 
efficace en vertus médicinales : fon mucilage: 
n’acquiert fa perfection que dans la propor- 
tion dans laquelle les parties étrangeres fe 
développent. | 
Quoique ces différences générales des 
âges appartiennent à toutes les plantes & à 
toutes leurs parties , chaque partie a cepen- 
dant en particulier fes différences , fuvant 
le période de fa formation ; mais remettant 
à entraiter à chaque article particulier , 3 
ne s'agira ici que d'apprécier les caraéteres 
qu'impriment aux plantes, &c chaque faion, 
&t chaque climat. | 
Les effets généraux d’un air froid font 
de s’oppoler à la végétation , à l’aétion par 
laquelle les plantes tirent de la terre les 
parties qui doivent compofer leurs fubftan- 
ces. Boerhaave appelle hyver, le tems.du 
fommeil de la nature. Prefque toutes les 
plantes périflent dans l’hyver, &, dans les 
climats extrêmement froids, on trouve ft 
peu de végétaux, que les Hollandois dans 
leur fameux voyage à la nouvelle Zemble, 
netrouverentaucuneplante danscesmalheu- . 
reufes contrées : celles qui peuvent exifter | 
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dans de pareils climats, ne doivent pas 
acquérir une grande aétivité dans leurs prin- 
cipes ; la tranfpiration des plantes doit être 
très-petite , & par conféquent leurs prin- 
cipes doivent être chargés d’eau. Le froid 
met un obflacle à l’altération des parties z 
nous fçavons qu'il y a peu de fermenta- 
tion pendant l'hyver , que tant que la faifon 
eft froide & feche , les plantes & les anr- 
maux fe confervent très-long-tems à l'abri 
de la putréfaction ; par conféquent 1l doit 
fe faire peu de progrès : nulle odeur, nulle 
faveur , ne peuvent fe développer. Je ne 
crois pas que ce foit par aucune autre rai- 
fon , que par le défaut de végétaux, que 
les habitans du Nord fe fervent de poifion 
feché , au lieu de pain, & vivent princi- 
palement du produit de leur chafle. 

Dans un air froid & humide , on fuppofe 
néceffairement un moindre dégré de froid , 
puifque la gelée ne peut point fubfifter 
avec l'humidité. Dans ces climats, les plan- 
tes font furchargées d’une quantité d’eau 
confidérable , &c leurs principes n'ayant 
fouffert que très-peu d'atténuation , elles font 

refque dépourvues d’aétivité. Sion fépare 
l’action de l'humidité , de celle du froid , 
Peffet eft différent. Les plantes font aqueu- 
fes , mais leur végétation loin d’être empé- 
chée , eft au contraire favorifée ; &t fi le 


Mi 
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mucilage a eu le tems de prendre dans à . 
plante un principe fufffant de coton, il 
doit être extrêmement atténué : l’eau elle- 
même. fert de véhicule & d’inftrument 
pour fon altération ; nous en voyons un M 
xemple dans les plantes qui naïflent près ” 
des rivieres ; car quoique ces plantes foient » 
ordinairement toutes pleines d’eau , elles 
portent cependant dans leurs principes, u# 4 
caractere d'atténuation qui les rend de 
toutes les plantes les plus propres à la pus 
tréfaétion , &t qui tiennent le plus du carac- 
tere de l’animal. Cette atténuation , quand # 
Aa conformation de la plante y concourt, # 
peut même donner lieu à une réaétion ca- w 
pable de produire des huiles, De là les w 
climats humides & les bords des rivieres 
ont beaucoup d’aromatiques , tels que la 
chaleur à coutume d’en produire ; ainfi 
la menthe & la tanaïfie ;' fe trouvent prin- 
cipalement dans les prés humides. Quoi 
qu'il en foit , nous voyons que dans cet 
efpéce de climat, l’eau prédomine fur les 
autres principes ; le mucilage eft extrême- ! 
ment délayé : en un mot, les alimens font . 
légers par eux-mêmes , mais pleins d’eau; | 
& comme la trop grande quantité d’eau nuit " 
a la formation exacte du mucilage, qu’une 
, moindre quantité peut aü contraire former 
ë& perfectionner , on peut dire de çes végés | 
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faux, ce qu ’Aetius dit des animaux qui 
païflent les pâturages humides , que leurs 
ri font plemes d’ excrémens fuperflus., 
carnes Juperfluis | EXCrementis Jcatent , 
c'eft pour cela qu Hippocrate , dans fon 
fecond livre de vis ratione , ayant 
averti que l’on doit avoir une attention 
particulhere à la patrie des plantes, zeque. 
folum cibi & potäs & animantium 1pfo- 
rum fed & patriæ ex qu ortuntur vim 
zoffe oportet ,; ajoute que laliment le plus 
léger , eft celui que lon tire des lieux hu- 
mides , cm Levius atque humidius ali- 
mentum prœbere volueris ; his utendum 
quæ ex locis riguis nafcuntur , 11 met entre 
fes facultés , la propriété de lâcher le 
ventre, alyum dejicere | & lon doit le 
ranger dans la clafle des a/imenta. imbe- 
cillia ; dont Celfe nous parle, car la ma-- 
tiere nutritive y eft extrêmement féparée.. 
‘Le premier dégré de chaleur tempéré, 
produit la faifon aimable du printems , où 
la végétation commence , où tous les pro- 
duits font doux & Hodété: Le. prin- 
tems donne une atténuation légere.; maïs 
il eft des- plantes auxquelles. il nen. 
faut pas davantage , &c qui fuccombent: 
Joricp ue l'été 1 defléche ;: telles: tont. 
plufieurs efpéces de végétaux. QUI ne. 
font pas faits pour s'élever, mais dontiles 
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tiges &c les feuilles mêmes, tendres &c 


restait 


aqueufes , vivent à l’abri de l'humidité de: . 


la terre ; telles font les plantes dont les: 
fleurs font tendres &c ont une odeur douce. 
qui naïflent dans les Bois &c qui craignent: 
les rayons du foleil. On.ne trouve point: 
dans le printems, des odeurs fortes & qui: 
excitent de vives ofcillations dans le genre: 
nerveux: l’atténuation que donne-cette faifon: 
eft douce , légere , ne produit que des. 
odeurs fuaves , calmantes. On feroit tenté: 
de regarder ces parties fubtiles comme: 
nutritives, du moins de cette nutrition de: 
laquelle Hippocrate dit (4), quibus ce 
lerrima appofitione:opus eff, fit per olfac-- 
um , @& Galien dans fon Commentaire. 
neceffe ef? ut a naribus plurimum alimente: 
fuppeditetur. 

… Les climats chauds font de deux efpéces 5: 
les uns font chauds & humides ; les autres: 
portent le carattere, qui , naturellement: 
eft propre à la chaleur, & c'eft la féche-- 
refle. Ces deux. caracteres qui rendent les: 
hommes fi diffemblables de ceux qui habi… 
tent les climats froids, donnent aufli une: 
différence bien notable aux végétaux. La: 


chaleur combinée avec. l'humidité , impri-— | 


me. naturellement un. caraétere d’atténua- 


(a); De: alimentes. 
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tion confidérable aux végétaux, & à tous: 
les animaux fufceptibles de cette altération: 
tout dégénere promptement en putréfac= 
tion ; aufli dans ces climats voit-on. une: 
infinité de maladies putrides, & l’on peut 
dire qu'ils font en général fort mal-fains :: 
le mucilage doit y être extrêmement altéré,. 
car la chaleur ne perd jamais fon principe: 
d'action. Ainf les principes des plantes dans: 
ces régions , font extrêmement atténués ;. 
mais l'humidité qui s’y trouve continuelle. 
ment eft encore l'inftrument d'une plus 
grande altération; & fi quelque chofe: peut: 
les préferver de la corruption, ce n'eft que. 
la préfence des parties aromatiques que la. 
chaleur multiplie. Hippocrate. nous dit de: 
ces fubftances qui tendent à là pourriture ,, 
qu’elles ont la propriété de lâcher le ventre 
quod ea que ad putredinem accednunt magis; 
alvurn dejiciunt ; axiome. très fonde dans. 
la nature , fi on fe donne la peine d’exa-- 
miner , & la nature des excrémens, & leur: 
conformité avec cette efpéce:d’alimens. 

Ce mucilage doit s'approcher plus que: 
tout autre de la vertu favoneufe .& fondante: 
des médicamens , car les liens des fels avec: 
les huiles doivent être peu confidérables , 
&t détrempés dans beaucoup de-véhicule:. 

Une complication: naturellé*,. eff: celle: 
de: à_ chaleur avec la fécherefle ; car-la1 

Mv; 
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chaleur féche par elle-même. Tout ce! 
qu'Hippocrate , & les Anciens ont appellé 
chaud , comprend avec foi la fécherefle. 
Dans ces climäts chauds & fecs , les prin- 
cipes des alimens doivent être fort atté- 
nués ; mais la chaleur ici dépourvüe d’hu- 


midité , ne produit pas chez eux cette. atté- | 


nuatio! ‘ qui approche fi fort de la putréfac- 
tion , comme nous l'avons dit des climats 
chauds & humides ; car, au lieu d'une 
tendance à une diflolution généralé , la 
fécherefle doit rapprocher leurs parties me 
nuées par la chaleur, leur donner un excès 
de denfité , & faire par conféquent que 
ces alimens contiennent fous le:même vo- 
lime beaucoup plus de nourriture : c’eft 
en effet ce qui arrive au froment quand le 
tems a été fec & chaud, quand les bleds 
ont mêuri ; Car quoique Le laboureurs ob- 
fervent qu'ils ne rendent pas tant quand on 
les a moulu , ils fçavent cependant qu'ils 
doivent rendre davantage quand on les 
fermenté , parce qu’alors il fe fait une dil 
tation confidérable dans leurs principes ; 
ce qui n'arrive pas toutes les fois que les 
froments font trop abbreuvés d'eau ; au 
contraire le feu faifant dégorger cette hu- 
midité , diminue de beaucoup le volume 
qu'on en attendoit quand on commence à 


des cuire, On fent donc que comune les - 
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climats froids & humides fourniflent tous. 
les alimens que Celfe appelle embecillioras 
c’eft dans les climats chauds & fecs que fe 
trouvent les alimens que le même Auteur 
appelle valentiffima : valentius è Campa=. 
nié frumentum ; en effet la Campanie eft 


‘une des provinces de l'ltahe la plus ar- 


dente, où les alimens doivent avoir par 
conféquent une :plus grande fécherefle ; 
mais pour terminer par une autorité IrTÉ— 
fragable , ce que la raifon démontre : l'expé-. 
rience avoit appris la même chofe à Hip 
pocrate, qui, dans le lieu que nous avons: 
déja cité, nous dit poñtivement , quæ locis: 
minimè aguofis , fed frecis 6 æfluofis 
proveniunt ; ea omnia ficciora & calidiora 
June, & robur plurimum corpori exhi= 
bent, quia pari mole graviora funt & 
denfiora , uberioremque faætum ferunt, 
quam quæ humidis , riguis, © frigidis' 
nafcuntur, ea autem humidiora , leviora,. 
& frigidiora exiflunr. Ce pañlage eft af 


| rément très-remarquable par fa juftefle, 


& fa convenance avec les principes de la 
plus faine Phyfique ; mais on doit y re= 
marquer ces deux mots oppofés, de péfan-- 
teur, graviora , & de légereté, leviora', 
qui, employés très-communément & très- 
univerfellement en Médecine dans un fens 
métaphorique , font cependant vrais fuivant 
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l'effence de la.chofe même , puifque Fe 


péfanteur eft toujours en raïfon de la dens:! 


lité des parties. 


Le développement des huiles & des:. 
parties fubtiles y eft, & plus confidéra-. 
ble, & plus efhcace. Des plantes quin’ont! 
aucune odeur dans nos pays , en ont une. 


forte & violente dans ces pays chauds. 


Ces climats font la patrie des aromates :: 
les uns donnent fort peu d'huile, mais la 
donnent très-forte : les autres en donnent 


beaucoup ; la denfité eft plus grande dans. 


les feuilles ,| dans les fruits, dans les tiges , 
& la Chymie la retrouve encore dans leurs 
produits. Telles font les huiles péfantes 


qu'on retire des fruits & des bois des In- 


des. Pendant que la chaleur fait fortir de 


tous. côtés dans ces plantes les aromates: 
les plus fins & les plus diviñibles , les mu-. 
cilages favoneux devroient être très-rares: 
dans ces pays ; mais la Providence y a: 
couvert les fruits favoneux d’enveloppes. 
épaifles & huileufes , qui laiflent exhaler- 
fort peu de la tranpiration aqueufe du fuc- 


qu'ils contiennent-intérieurement. 
On peut juger par ce peu d’obfervations: 


fur les climats , de la diverfité que doit: , 
imprimer aux alumens , la variété des faifons: 


au eft fi confidérable , fur-tout dans les: 
pays. tempérés.. 
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CHAPITRE IL 


Des différences particulieres des 
parties des vévétaux , en tant 
qu’elles font plus OU MOINS Capa= 
bles de fervir à la nutrition. 


E qui fait Pobjet de ce chapitre, 
n’eft plus la matiere nutritive, ce ne 
font plus fes différences générales que nous 
allons confidérer ; ce font les alimens en 
eux-mêmes , ç’eft, pour parler comme Hip- 
pocrate , ce. qui etre & nomineulimens 
EUR & auf ce qui eft romine non re 
den Il s’agit d'examiner les diffé- 
rences des végétaux, tels que les anunaux 
les introduifent dans leurs corps , avec les 
parties capables de s’aflimiler , & les par- 
ties qui ne peuvent recevoir aucune affimi 
lation ; il s'agira par conféquent de déter- 
miner quelles font les parties des plantes. 
qui contiennent moims de parties étran- 
geres , plus de fubftance nutritive ; quelles: 
font celles defquelles il eft plus aïfé de- 
l’extraire. . dans. lefquelles elle eft plus: 
fimple & plus. conforme aux befoins de la: 
nature. 
L faut avant de pañler plus loin, difEnguer- 


280 LES ÂLIMENS, 


deux efpéces de mucilages dans les plantes 
Le premier eft celui que les forces humaines. 
peuvent extraire. Le fecond eft celui qui. 
réfifte aux agens naturels. Les premiers 
mucilages font ceux qui réfident dans les . 
parties fluides des plantes , qui compofent » 
leur fuc, 8 qui peuvent fe réduire très. 


aifément en gelée , en rob , &c. Les 


feconds font ceux qui confituent les liens: 
naturels des végétaux , & qui fe trouvent 
‘dans les parties folhdes des tiges, des ra-. 


gines , des nervures , &c. Pour extraire 
ces derniers , il faut la derniere violence 
dufeu, & il ne faut pas certainement croire 
4h ; À 
que l’aétion. du ventricule & des inteftins 
{oient capables de faire un pareil extrait. 


La | quantité du mucilage , que l'art fait Con. 
noître dans les plantes , n’eft donc pas abfo-. 


lument la quantité que les animaux peu 
vent en extraire: 
Indépendamment des fignes rationaux 


qui font connoître fun COrpsS nourrit beau. 


coup, ou nourrit peu, Hippocrate nous en 
fournit un qu’on ne peut refufer , c’eft:la 
quantité d’excrémens , foit fenfbles,, foit 
infenfbles qu'il produit. Les matieres: qui. 
ont la faculté d’être promptement  rélor=- 
bées , angmentent plus ie on MR 

ou les urines, ou l'infenfible tran{piration, 
Ainfi Boerh nie a remarqué que. de deux: 


+ 
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pintes d’eau de Spa, fouvent il en repañloit 
une quantité preique égale par les urines » 
& il n'en paroïloit prefque rien par les 
felles. Pour les parties folides des alimens s 
elles doivent augmenter les excrémens du 
bas ventre. Les parties qui ne peuvent pas 
s’altérer dans ia premiere digeftion, reftent 
dans les! premieres voies. Ainf le figne 
d'Hippocraté, gæ minis nutriunt , MmAgIS 
alvum dejiciunt eft vrai, ainf que le 
pañlage de Galien , qui confirme cet en- 
droit d’Hippocrate , minoris. nutritioniS 
figrum , prompta dejeëtio. Ieft vrai que cet 
effet ne fuit pas néceflairement dans les 
gens dont les inteftins font affoiblis, mais 
: Pamas de ces excrémens fe fait néceflaires 
ment, & leur arrêt eft pernicieux. 

La divifion la plus naturelle des parties 
des plantes , eft enracines, feuilles , fleurs, 
fruits & femences , fuivant l’ordre dans 
lequel les parties fe développent ; & c’eft 
auf fuivant cet ordre qu'il faut examiner 
leurs vertus nutritives. 

Les racines font les premieres parties ds 
la plante, qui paroïffent{ortir de la femence, 
& qui s'étendant dans la terre, non-feule= 
ment fe-nourriflent, mais nompent même 
de la terre la nourriture de toute la plante, 
Il eft inutile de rapporter ici les ingénieufes 


obfervations de Grew & de Malpighi , ff 


/ 
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les racines des plantes , ni celles que M. Hz. 


les peut avoir fait fur leurs ufages , il s’agit 


d'examiner par l’expérience & la raïfon , 
de quelles parties elles font compofées. 
. On peut divifer les racines en deux 


efpéces ; les unes font bulbeufes , toutes 


ramaflées en efpéces de lames qui ont la 
propriété de fe multiplier , & qui ne tendent 
des filets dans la terre qu’en une feule par 
tie ; les autres tracent , pour ainf dire, dans 
la terre, s'étendent plus ou moins felon lé 
volume de la plante , &c ont plus ou moins 
de confiftence : on peut les diftinguer en: 
deux clafles , il n’eft pas néceflaire de 
pouffer la divifon plus loin. Les unes ont 
une confiftence ferme & prefque ligneule, 
ou tout-à-fait ligneufe. Les racines ne font 


guéres parfaitement ligneufes que dans les: 


arbres , ou dans les ARR mais elles ont 
une CoRAREGE qui approche du bois, dans 
la plüpart des plantes : telles font toutes les 
racines qui, defléchées , confervent encore: 
un volume confidérable , & peu différent 
de celui qu'elles A HénE CE fraiches ,. 


qui ont la propriété de fe conferver fans. 


aucune préparation , & fans crante de: 
. pourriture pendant une longue fuite d’an-- 
nées. La feconde clafle eft de celles qui 
ont une fubftance tendfe & aqueufe , qui 
R offrent à leur féparation qu'une très-légere. 
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réfiftance , qui ne peuvent pas fe gardet 
long-tems ; telles fontles raves, les raiforts, 
_ les navets, &c. qui en fe defléchant per- 
dent une quantité confidérable de leur vertu 
& de leur volume. Cette différence efk 
effentielle. 

Hippocrate , en expofant la façon dont’ 
fe forment les plantes, nous marque en 
général que Pon doit trouver dans la racine 
ce qu'il y a de plus péfant , 44 quod pon« 
derofiffimum eff deorfum labitur ; mais 
c’eft fur une faufle idée qu'il pofe ce prin- 
cipe : il eft vrai cependant que ce qui forme. 
la racine , font des parties plus grofliéres êz 
moins attenuées, la raïfon en eft évidente 3 
la racine fe nourrit immédiatement des 
principes qu'elle reçoit de la terre , & tous 
les principes des autres parties de la plante 
doivent avoir paflé par la racine , ils y ont 
néceflairement fouffert , & l'élaboration 
naturelle aux principes de laracine, & une 
atténuation de plus , qui les fait monter plus 
haut : ainfi on peut regarder comme ur 
axiome général , que les parties qui paroif- 
fent les dernieres dans la plante , & qui 
occupent ordinairement le fommet , font 
celles qui font le plus travaillées , & qui 
ont dans leurs principes l’atténuation la plus 
confidérable. Les racines doivent donc 
avoir le premier mucilage , le moins tra 


s 
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vaillé de toute la plante , à moins que 8 
que raïfon particuliere ne puifle procurer à 
une altération confidérable dans le muci-! 
Jage de la racine. Ainfi c’eft avec raïfon 
que Mnefithée l’Athénien , qui a jadis écrit 
fur cette matiere , prononce que les ra-" 
cines font plus difhciles à digérer ,. & ont 
bien plus de crudité que leurs feuilles, quoi-4 
que Gaken lait repris fur cet article ,u 
pour errexcepter les raves &t autres racines 
de cette efpece, & les oignons ou bulbes « 
des plantes. | 
En effet les racines bulbeufes, & celles : 
qui font d’une fubftance tendre & fujette à 
fe flétrir, font dans un cas différent des 
autres racines ; car concentrant en elles- : 
mêmes une partie du mucilage , & étant : 
toutes remplies de cellules qu'on voit évi- 
demment , le mucilage concentré fous plus 
fieurs enveloppes communes ; acquiert une 
acrimonie volatile , dont le refle de la plante 
ne peut pas participer , parce que le muci. 
lage ne trouve point les mêmes commo- 
dités pour y féjourner. C’eft , à ce qu'il 
paroit, la nr quantité d’eau qui fe trouve 
dans ces cellules , qui eft l’occafion de l’at: 
ténuation qui produit cette acrimonie in 
quante , qui frappe les yeux , & que que 
ques Autétré) ont rangé ous la clafle des 
alcals volatils , quoiqu'il ne paroïle pas 
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“æue cette partie faline & volatile , fruit à 
» la vérité de altération, foit à ce dernier 
point. Les bulbes ont, pour ainf dire , une 
vie à part ; ils ont leurs racines qui puifent 
pour eux le mucilage dans la terre ; mais 
Lil eft naturel de demander, comment il fe 
» peut faire que le mucilage de la racine ne 
communique pas fon acrimonie à tout le 
refte de la plante. Les bulbes & les oignons 
* n’acquierent cette acrimonie que par le fé- 
. jour que le mucilage fait dans leur fub- 
} flance ; cette acrimonie n’exiftoit pas dans 
! leur premier âge, & quand ces bulbes 
» viennent de naître , ils font & forttendres, 
&c fort doux. Au refte la partie qui eft déja 
» âcre dans la racine , ne peut pas être em- 
ployée dans la ftruéture de la plante , elle 
à fe conferve dans le bulbe ; fi elle fe trouve 
dans la plante , elle s’y trouve très-divifée , 
& c’eft ce qui fait que la plante conferve 
moins d’acrimonie que n’en ale bulbe. D’ail- 
leurs comme dans le corps organifé des 
animaux , il fe fait en différentes parties 
des fécrétions qui paroïfient ne tenir en au- 
cune façon de la nature des unes ou des 
. autres , on peut aifément imaginer comment 
les fleurs ou les femences ne retiendront 
rien d’une acrimonie qui s’eft formée dansle 
bulbe ; d’ailleurs toutes ces parties étrangeres 


pe font pas le fond du bulbe , & le mucilage 
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qui compofe fes parties folides , eft plus, 

roflier que celui qui pafle dans les feuilles " 
& dans la tige des plantes bulbeufes. Le " 
travail intérieur qui fe fait dans les parties « 


de ces racines , fe démontre aïfément. Si 
on laifle groflir affez confidérablement les 
raves & les autres racines de cette efpéce, 
elles fouffrent des crevafles dans l’intérieur 
de leur fubftance , & leurs principes acquie- 
rent une volatilité finguliere ; preuves 1n- 
conteftables de la réaction des parties les 


unes fur les autres, dans l’intérieur de leur * 


fubftance , &t du développement de l'air, 
qui accompagne toujours cette altération. 
Les parties de ces racines font donc à la 
vérité fort affinées , mais il y a toujours 
dans la ftruéture de la racine , un mucilage 
groflier qui lie & unit les parties, & qui 
rend les racmes difficiles à digérer , ainfi 
que l'expérience nous Papprend. Æprè con- 
coquitur radix raphani | nous dit Hippo- 
crate. Il me paroït donc que Galien n’a 
pas eu tout-à-fait raifon , quand il excepte 
ces racines de l'axiome général de Mne- 
fithée. | 

On peut donc prononcer en général, 
que les racines contiennent le mucilage le 


plus groflier qui foit dans toute la plante ; | 


l'excès le plus ordinaire dans les racines , 
æft l'abondance des parties terreufes ; & 


« 
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Fa combinaïfon la plus naturelle des parties 

terreufes., eft celle qu'elles prennent avec 
les parties falines. Il eft beaucoup plus rare 
de trouver dans les racines , des principes 
exaltés &atténués, des parties huileufes &e 
autres de cette efpéce ; on en trouve à la 
vérité dans les racines des plantes aromati- 
ques , car telle eft la nature de la plante, 
tel eft le contours des circonftances qui 
atténuent les parties ; ces racines pour 
la plüpart contiennent des véficules qu'il 
eft aifé de découvrir , & dans lefquelles 
l'huile s’épanche ; mais:il eft peu de pareilles 
racines , fi on les compare au nombre pref- 
que infini des plantes aromatiques. La plü- 
part de ces racines , outre cet aromate, 
ont encore les principes grofliers qui carac- 
térifent les racines ; ce n’eft pas que nous 
mayions quelques plantes dont les racines 
{ont aromatiques , quoique la tige & le 
refte de la plante n’ayent aucune odeur , 
mais ces exemples font rares, & forment 
desexceptions à larégle commune ;il eft plus 
ordinaire de voir les racines des plantes aroe 
matiques n'avoir précifément aucune odeur, 
mais fimplement une faveur âcre , qui tout 
au plus peut contenir quelque chofe d’aroma- 
tique , qui ne fe développe que par l'aétion 
de la falive. Le plus ordinairement les raci- 
æes ont un principe aftringent , plus om 
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moins évident ; ce qui marque la combi. 


naïfon de laterre & du fel, premiere origine 


dumucilage. Aprèslesracines quiontun goût | 
aftringent , les plus communes font celles 


qui ont une amertume marquée ; hais il faut 


diftinguer avec Galien deux efpéces d’amer- : 
tumes ; des corps amers , les uns font des. 
RO RATER partium , fuivant l’expref. 
fion de ce Médecin, comineôn le voit dans: 


les feuilles & dans Les Honanités ei abfyn- 
the ; les autres font craÿfarurs partium , tels 
que la patience fauvage &t d’autres plantes : 
ces amers font eux-mêmes plus ou moins 
tenus , fuivant la chaleur du climat, ou 
Je peu d'efficacité des caufes qui produifent 
la végétation ; ; ls paroïffent les uns & les 
autres être compolés de parties de même 
efpéce. Hoffmann a fait une expérience par 
laquelle 1l paroit que l’amertume eft pro- 
duite par le mélange d’une huile & d’un. 
acide (z); mais on doit encore y admet- 
tre une portion de terre > qui ‘e démontre 
- d’ailleurs en grande qi Hantité dans les amers 
fixes. Cette combinaïon étant une fois 
reconnue Capable de donner l’amertume , 
& de produire des amers , il s’enfuit que 
depuis Fhuile la plus grofhére , jufqu’à celle 
qui a le plus d'atténuation , l'acide le plus 


(a) Obferv. Phyfico-Chymig. pag. ss. 


fixe 
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fixe &le plus volatil, peuvent être égale- 
ment capables de: produire une amertume 

dont les différences feront palpables , felon 
la diverfité ‘ de” latténuation des princi- 
pes qui concourent à fa formation, & la 
plus ou moins grande quantité de terre! qui 
entre dans cette  combinaifôn : en effet 
“qu peut comparer la’ vertu de l’abfynthe 
àscellé de la-patience fauvage? Préfque 
toutes Les râcinés qui ont de l’amertume , ont 
uneamertume groffiere, craffarum partium, 
&t n’ont pointicette atténuation qui fe:trou- 
ve dans Les fleurs! & danssles feuilles des 
aromatiques ärmérs, 21 P°I1D8 09 010 

!I1Oh peut donc conclure que’les racines 
donnent/une nourriture grofliére", & plus 
grofliere en général , que celle que peut 
fournir là plante ‘qu'elles foutiennent ; ce- 
| pendant comme ellesfont}" pour ainfi dire, 
un: couloir par: lequel font portés:'tous les 
fucsi: qui ‘doivent nourrir’ la <plante:; ellés 
contiennent 2“ordinairement beaucoup de 
muciläge; 8&t comme elles ne! tranfpirent 
que parila-plante | 8 qu’elles font à la 
* fource:de l'humidité | ce mucilage eft ordi. 
* naïirement fort humide. Dans les alimens 
- employés! chez les hommes on compte 
_ quelques racines ‘mücilagmeufes groflie- 
res ,; mais>-dont Fulage:n'eft pas ordi: 
naire : telle ‘et lagpomme de terre , le 

Tome IT, N 
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batatas des. Irlandois | le :manihot des 
Indiens, & autres racines de ceite efpéce, 
dont on ne fe fert guéres que par un goût 
dépravé , par la mifere ou le peu de cul: 
ture du pays qu'habitent les gens qui en 
ufent. | 21 ces Sarl | 
Mais ce qui a été dit des plantes en 
général, éft vrai aufh de. leurs racines. 
Il faut diftinguer exaétement chez elles, 
les différens âges qui leur font propres : 
les racines tendres & jeunes, abondent 
ordinairement. en, eau : la -partie -qui doit 
y dominer, n'a:acquis ni la vertu qui peut 
rendre ces racines médicamens ; m la force 
qui les exclut du rang des alimens ; ainfi 
nous mangeons des. racines réfineufes dans 
le commencement de leur formation, qui 
dans un tems plus avancé feroïent .de 
forts, médicamens : itelle eft.la racine .de 
fcorlonnaire.- En effet dans ces racines , 
quoique l’âge , en augmentant la quantité 
du mucilage , parût devoir des rendre plus 
nutritives , cependant les parties âcres &c 
dominantes qui croiflent au moins. dans 
la même proportion , les privent-de cette 
faculté. Tout bien examiné , des feules ra- 
cines des plantes adultes dont. nous puif 
fions faire ufage , font les racines des plan- 
tes qui portent avec elles un mucilage adou- 
ciffant ; toutes les autres ont trop de parties | 
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trangeres. Beaucoup d’animaux mangent 
les racines des végétaux : les laboureurs & 
les amateurs des jardins n’en font que trop 
défolés ; mais de toutes les parties des plan- 
tes dont ces animaux fe repaiflent, ils en 
exceptenttoujours la réfine , & la partie ter- 
reufe fe trouve en grande abondance auprès 
de ce qu'ils ont mangé , ils en féparent le 
mucilage , les fels furabondans en font fans 
doute aufli exclus ; mais leur prompte 
folubilité fait qu'on ne peut pas en décou- 
vrir les traces. 

Pour les tiges &+ les feuilles des plantes, 
elles conflituent , quand on les confidere 
comme alimens, la claffe que les Anciens 
appelloient Axyava olera ; dans cette clafle 
ils comptoient les bulbes ou oignons des 
plantes : Galien paroiït les avoir rapporté 
aux racines , mais Hippocrate les met au 
rang des oZera ; ils ont cependant étendu 
quelquefois plus loin la fignification du 
terme ous , ils le donnent à certaines fub- 
ftances médicamenteufes : ainfi ils avoient 
appellé le fmyrnium , olus atrum , & 
la Valeriane olus regium : quoi qu’il en foit, 
fous cette clafle on comprend dans tous 
les livres qui ont traité des alimens , les 
tiges &c les feuilles des plantes alimenteufes. 
Les Anciens n'ont jamais prodigué leurs 


éloges à cette efpéce d’aliment , foit en 
Ni 
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‘général , foit en particulier. Hippocrate 


lies recommandoit fimplement l'été , & 


ne vouloit pas que l’on s’en fervit Phy- 
ver. On peut dire que ce précepte eft 


bien fondé , car il eft impofñhble d’en ob- 
tenir aucun dans ce tems de l’année, 
à moins qu'on n’'employe pour cela des 
préparations étrangeres , qui défigurent , 
pour ainfi dire , la nature. Les Anciens les 
regardent comme devant produire un fang 
aqueux & tenu , comme étant humeétans 
& rafraîchiflans ; mais en même tems ils 
difent qu'ils contiennent un mauvais fuc. 
Aëtuarius paroït croire qu’on peut les cor- 
riger par le moyen de la culture, & les 
rendre moins malfaifans ; mais c’eft tout 
ce qu'il en efpere. 

Quel eft l’état du mucilage dans les 
tiges ? C’eft par cet examen que nous pou- 
vons nous mettre en état de juger fi nous 
devons penfer comme les Anciens. Cequ'il 
y a de plus fin & de plus épuré pañle vers 
les parties les plus travaillées de la plante, 
ê eft employé à former les fleurs , les fruits 
& la femence. Les parties les plus grof- 
fieres, & les plus folides, font deftinées 
à former le corps de la tige , qui a be- 
foin d’être plus folide : les vents, l’aétion 
du foleil la defléchent, & la terre en fait 
la bafe & le fondement, On voit évi- 


1IL PART. CHaApr. IL 29% 


demment ces produétions dans toutes les 
tiges ligneufes , qui font fi folides & en 
même tems fi terreufes ; on découvre 
même une gradation fucceflive de cette ef- 
péce d’endurciflement dans plufieurs tiges , 
dont on ne mange que les fommités , parce 
qu'on ne peut faire aucun ufage du bas , à 
caufe de fa dureté & de fa folidité : telles 
font plufeurs efpéces d’afperges, & fi lon 
ne faifit pas le tems où les afperges font en 
état d’être mangées , bientôt elles acquie- 
rent une folidité qui les met hors d'état de 
fervir d’aliment ; en un mot, telle ef la na- 
ture destiges;non-feulementellesfont, après 
les racines, formées des principes dela plante 
les plus groffiers & les plus folides, mais ces 
principes acquierent encore une folidité plus 
grande par le moyen de lexhalaïfon de 
l’eau , leurs principes s’uniffent fi fortement 
entre’ux , que l’eau même n’a plus fur eux 
qu’une aétion lente, & n’eft plus capable 
de défunir leurs parties : ainf fi nous confi- 
dérons la tige d'une plante dans la vigueur 
de fon âge , il eft peu de portions de la 
plante qui contiennent fi peu de princi- 
pes nutritifs proprement dits. Une forte dé- 
coétion en tire à la vérité quelques parties 
extraétives ; il eft même certaines tiges 
de plantes , dont elle peut défunir les prin- 
cipes , mais dans frefque tous les végétaux, 
Ni 
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les principes de latige font unis & ferrés, & 


ont perdu la folubilité qui eft néceffaire pour 
la nutrition. Cartheufer retrouve de la réfine 
dans les tiges des plantes les plus douces : 
or la réfine eft le produit de la réunion in= 
time des principes qui concourent à leur for 
mation. Les feuilles font à-peu-près dans le 
même cas , elles font extraordinairement 
féches, &r quoique ce foit par leurs vaif- 
feaux que forte la plus grande partie de la 
tranfpiration de la plante , cependant leur 
fubftance eft fi aride , par rapport aux 
autres parties de la plante , qu'il n’eft que 
certaines plantes cultivées , défendues avec. 
foin des ardeurs du foleil, dont on puifle 
manger les feuilles ; la plûpart des autres 
ont un goût âcre, font chargées d’huile 
& de réfine, & quoiqu’elles fe corrompent 
facilement , la plpartne fe détruifent point 
dans Peau. Le Chancelier Bacon prétend 
qu'il y a eu un ordre de Moines, qu’il ap= 
pelle Foliatani , qui avoient effayé de ne 
vivre que de feuilles de plantes ; mais il 
rapporte en même tems que l’exécution de 
ce projet de pénitence fut impoffible. 

.… Quoi qu'il en foit , nous ne voyons rien, 
dans les principes généraux qui conftituent 
les tiges, qui nous approche de la doétrine 
des Anciens ; mais il faut confidérer que 
la plüpart des plantes dofit nous mangeons 


\ 
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les tiges , font par elles-mêmes des plantes 
fort aqueufes ; de plus il n'eft qu'un tems 
où on puifle faire ufage de ces alimens; 
c’eft le tems de leur jeunefle, & même 
de leur extrême jeunefle : dans ce tems 
les fibres n’ont point encore acquis leur 
folidité , & les liens qui uniffent ces parties, 
n’ont pas la fermeté qui les rend impéné= 
trables à l’eau. La plante n’a pas encore à 
fournir des principes à une vafte fuperfcie 
de feuilles , & cette fuperficie n'étant pas 
. développée , la tranfpiration de la plante 
n’eft pas fi abondante. On fent par ces 
réflexions , qu'il eft néceffaire que le muci- 
lage des jeunes tiges foit très-aqueux &t très- 
terreux ; le fel s’y trouve en plus grande 
abondapce que l'huile , & celle-ci n'a Cer« 
tainement pas pris le deflus ; ce n'eft pas 
que de ces plantes, foumifes à la difüllation, 
onn’enretire, mais on en retirera InCOM- 
parablement moins qu'on ne l'auroit fait 
de la même plante confidérée dans une 
plus grande maturité ; d’ailleurs la diftilla- 
tion eft une preuve infidele , car le feu eft 
un agent qui atténue , qui eft capable de 
produire de nouvelles combinaifons , &t de 
faire paroître l'huile où elle n’étoit pas. Le 
mucilage de ces parties de plantes eft donc 
un mucilage qu’on peut appeller imparfait , 
compofé de principes peu Moi hi capables 
ii} 
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de nourrir (4), groffiers & par confé-). | 


quent de mauvais fuc, mais fort aqueux: 
à" 


& rafraichifflans pour les eftomacs capa-} 


bles de les digérer. Au refte ces alimens: 
ne peuvent pas être des alimens univerfels ; 


puifqu’on'ne les trouve que dans une feule! ÿ 


faifon de l’année , & tout ce que peut Part! 
des jardiniers , c’eft de leur procurer une: 
jeuneffe plus longue ; en les empêchant des 


recevoir les impreflions du foleil , en ré-: 


percutant les exhalaïfons des. feuilles qui, 
font plus proches de l'air, & que l’onre- 
jette cependant comme ayant reçu: une: 
végétation plus confidérable. 

La nature a plutôt fongé à l'agrément 
qu'à la nourriture des hommes dans la pro-: 
duétion des fleurs , car ces: partjes: qui, 
entrent eflentiellement dans la ftruéture des: 
plantes, qui font une partie néceflaire à la: 


fécondation des femences , & qui fourmi 


fent plufieurs médicamens utiles à la Mé-. 
decine , contiennent pour la plüpart trop. 
peu de mucilage, pour conftituer une claffe: 
d’alimens , & renferment à proportion plus. 
de parties actives & exaltées , que tout le: 
refte de la plante : nous n’en parlerons pas 
plus au long , car elles font abfolument. 


(a ) Zmbecillima materia efl omne olus, 
Celfe lib. ij. cap. 18. 
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étrangéres à notre deffein ; mais ce qui nous 
refte à examiner dans les plantes , font pro- 
prement les parties les plus confidérables 
des fubftances alimenteufes , les fnuts & 
les femences. | | 

Il eft inutile de définir ce que nous en- 
tendons par fruits, puifque nous ne cem- 
prenons dans la définition de ce mot, que 
ce que les hommes les moins inftruits en- 
tendent communément, & uniquement 
par rapport à notre ufage, Les Anciens con- 
fidérant les fruits fous ce point de vue, les 
ont divifé en fruits d’automne &t en fruits 
d'été : cette divifion qui n’eft pas juite en 
elle-même, peut, fuivant leur explication, 
fe rectifier. Ce qu'ils appellent fruits d'été, 
font ceux qui n’ont qu'une durée fort pafla- . 
gere , & quoique l’efpéce de fruits dure 
plus ou moins de tems , chaque individu ne 
peut guéres fe conferver en fon entier, 
l’efpace de plufieurs jours ; ce font ceux que 
Jon retrouve dans Hippocrate & dans Ga- 
lien , fous lenom d’éezïa. Les fruits d’au- 
tomne au contraire fé confervent affez long- 
tems , & même plufeurs d’entreux ont une 
durée affez longue ,pour n’être ébraniée que 
par les premieres chaleurs de l'année fuivan- 
te , auxquelles il eft impoffible que la fub- 
fance d'aucun frui: puifle réfifter : aufli la 
plus grande durée des fruits confervés dans 
N v | 


1298 LES ALIMENS, 

leur état naturel, quelque foin qu'on y ap- 
porte ,ne peut guéres s'étendre au-delà 
d’une demi-année ; il eft vrai que pour les 
conferver , on a appellé le fecours d’un art 
étranger; mais d’ailleurs , ce font des ali- 
mens qui n’ont qu’un efpace de tems déter- 
minié , & qui ne font pas capables de faire 
le fond de la nourriture du genre humain, 
Les fruits en général ont été caraétérilés 
par les Anciens, par le nom d’zlimenta 
senuium partium , almens dont les parties 
{ont fort atténuées , nom dont Galien donne 


l'explication , en difant , que l’on en juge : 


par leur facilité à la folution, seruium.efle 
partium qudd in tenuiora facilè folvantur ; 
&t de peur que nous ne prenions cette folu- 
tion pour une folution groffiere & mécha- 


nique , il nous l'explique , g4dd verd ea 


Joivantur calor animalis cui applicantur 


canfa eff. Le même Auteur prononce har- 


diment, que le caraétere de douceur qui 
fe remarque dans certains fruits, eft l’effet 
d’une chaleur modérée ; principe. vrai en 
lui-même , fur-tout fi on donne au nom 
de chaleur , toute l'étendue que lui don- 
noient les Anciens, car ils entendoient par 
ce mot, tout mouvement qui produit la 
“cottion & le mélange exaét des princi- 
pes , fi les principes y font d’ailleurs dif- 
pofés, Cette douceur eft le fruit du travail 
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de la nature , mais les principes peuvent 
encore acquérir plus de ténuité , ajoute 
Galien, & quandils auront pañlé le dégré 
de maturité , alors ils perdront cette dou- 
ceur ; car, dit-il, on peut retifer égale- 
ment du vin de tous les fruits. Les Anciens 
connoïfloient donc en partie Pétendue du 
principe mucilagineux , &t de fes change- 
mens. Si lon fuit les progrès des fruits, 
depuis leur naïffance , jufqw’à l’état de leur 
maturité , on verra dans tout fon jour cette 
belle uniformité des mouvemens de la na- 
ture : plus les fruits prennent d’atténuation , 
plus à la vérité ils fe différencient par leurs 
parties les plus fubtiles ; mais ils confervent 
uniformément la douceur, qui eft le fruit 
de l'égalité des parties. ; 

Maïs que peut-on ajouter à la belle difler- 
tation d’Aetius fur les fruits ? Les fruits avant 
leur maturité, & avant que leur mucilage 
ait acquis la douceur qui hu eft propre , font 
tous acerbes, acerbum corpus terreum eft 
6 frigidum , nous dit Aetius, orne cor- 
pus acerbum ab aliis qualitatibus purum , 
omni experimento faëlo frigidum inveni, 
Dans cet état on ne peut guéres les 
compter au nombre des fubftances alimen- 
teufes : il faut pourtant remarquer avec 
notre Auteur , que quoiqu'il y ait peu de 
différence entre ces efpéces d’acerbité, 


N v; 
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feryat tamen unufquifque fruëlus arboris 
Juæ naturam ; on ne peut avoir alors 


aucun caractere pour difuinguer les: fruits 
d'été & les fruits d'automne. Nous re= 
trouvons dans les principes d’Aetius les 


changemens qui font la fource de leurs diffé= 
rences , refolvetur acerbitas 1Îla tripliciter: 
aut calefcens | aut hurnefcens ; aut utrum- 


que frmul perpetiens. 

Les fruits qui quittent les premiers de totis 
le caractere d’acerbité, font des fruits extré- 
mement fondans, & qui portent avec eux 
un mucilage fort imbibé d’eau, & un ca- 


raétere d’acidité très-fenfble À £ humefcaë 


folum , acerbitas , nous dit Ariresl, hurni- 
ditafque 1lla fer enuium partium Éaeréa ; 
acidum reddetur. C’eft le premier dégré 
de chaleur qui mürit ces fruits acides. La 
grande quantité d’eau empêche le déve- 
loppement de l'huile. Sz verd humefcat 
atque calefcat cum aquofä humiditate, 
in dulcedinem tranfibit , cum aereé (a) 
verd 1n pinguedinem. La douceur qu'on 
y remarque eft le produit de l'égalité des 
parties, & le développement de huile, 


(z) Ce que les AEIENS entendoient par aër 


& par rue , étoit toute fubftance aëtive, 
toutefprit, & ne’ peut s'entendre ici que du phlo- 
gitique , qui eft le produit de l’atténuation,. : 


{ ;. 
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eft le produit de la chaleur. Cætertm 
calore maturi feunt omnes , ajoute-til, 
qui duplex naturä exiflit , alter proprius 
6 fengulis a naturä infitus , alter forin- 
fecus , a fole allatus. Cette premiere cha- 
leur produit la fermentation intérieure des 
parties : l’eau naturelle à ces fruits , en 
eft l'inftrument , &c fa grande quantité eft 
la caufe qui les fait avancer fi promptement 
vers leur deftruétion : c’eft pour cela que 
Galen les appelle tantôt œpaïos , tantôt 
fugaces , &t il en ajoûte la raïon, quia 
facilè corrumpuntur, necaffervari queunt. 
Leur atténuation eft d’autant plus grande, 
qu'ils approchent d'avantage de ce terme ; 
aufli Galien prononce -t-1l hardiment, 
acetumm tenuium effe partium , & Aetius 
dit pofñtivement , diffat acetum ab uvæ 
immaturæ fucco , viribus ,in eo quod ace- 
Lum acrimoniar quandar ex putredinof& 
caliditate adeptum eff. Unde aceturn Le- 
AUIUIR 1NASIS Parti qua UV LNINA- 
ture fuccus , prout fenfus teflatur, &c. 

- Il eft donc dans ces fruits un tems où ils 
approchent davantage de la nature des ani- 
maux pour lefquels ils font faits , & ce 
terhs eft celui de leur douceur : cette qua- 
lité prouve lanalogie qu'ils ont avec nos 
humeurs , omne dulce calidum efl & non 
immodicè fuperexcellit calidisatem que 
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in nobis eff , dit Aetius : de“là il déduits, 
avec raïfon, que ces fubftances douces font 
alimenteufes ; car la douceur qu'ils impri= 
ment fur la langue eft un fentiment agréa- 
ble, omnia enim alimenta iis que aluntur 


naturé convenientia & tot4 fubflantià 


familiaria exiflunt. La folubilité qui les 
rend aïfés à fe difloudre dans la bouche , 
eftune preuve de leur facilité à fe décom- 
pofer. Ce qu'ils ont de commun eft donc, 
1° leur humidité, 2° leur folubilité : 3° la 
chaleur produit dans leur mixtion quelques 


parties légérement aromatiques ; ils portent | 


auf leur ancien caraétere d’acidité, car 
l’eau ,féparant leurs parties falines ,lesempé- 
che defe tourner totalement en huile : ces 
alimens font donc du nombre de ceux qu’on 
appelle seruium partium , par conféquent 
fuivant la régle d'Hippocrate , les animaux 
fe les aflimilent aïfément, facilè appo- 
nuntur; &t par la même raïon , fuivant 
ce pere de la Médecine, facilè confu- 
muntur (a) ; leur facilité à fe corrompre, 
& le peu de nourriture qu'ils font capables 
de fournir , les a fait peu eftimer de Ga- 
lien & des Grecs qui l'ont fuivi ; cepen- 
dant fi l’eftomac eft bon , & qu'ils ne crou- 


piflent pas dans ce vifcere , ils donnent un. 


(a) De alimente. 
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mucilage léger , qui paf aifément des pre- 
mieres voies dans les fecondes , & qui eft 
même en état de réparer les pertes, tant 
des folides que des fluides ; leur mucilage 
ne tend pas à la putridité , 8x s'il fe défunit ;. 
{a tendance éft à la fermentation fpiritueufe, 
qui n’eft pas en état de rompre tout-à-fait 
les liens des parties nutritives. Au refte il 
faut que l'ufage en {oit. proportionné aux 
_ forces de l’eftomac , autrement fe corrom- 
pant dans ce vifcere , & développant des 
parties très-tenues à très-fpiritueufes , les 
fruits d'été irritent prodigieufement , & 
caufent différentes efpéces de dévoiment , 
de cholera morbus, &c. Au furplus leurs 
parties excrémentitielles font très-légeres , 
{ur-tout fi l’on a foin de rejetter leur enve- 
oppe extérieure , & ne font guëres coni- 
polées que des fibres & des cellules qui 
foutiennent le mucilage. Dans un muci- 
lage atténué , comme celui de ces fruits, 
avec une douceur & une lubricité de par- 
ties , telles que celle qui fait leur caractere 
& leur effence , il eft impoffible qu'il y ait 
beaucoup de terre interpofée entre l'huile 
&x le fel qui les compofe : c’eft pour cela que 
Boheraave leur attribue , avec raïfon, la 
vertu d’être favoneux , & de fondre les 
coagulations légeres qui fe peuventtrouver 


dans le fang & dans la lymphe ; c’eft du 
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même principe que dépend la vertu dé-. 
terfive, que Galien leur attribue ce qu'ils 
opérent en fondant les impuretés grofliéres 
qui couvrent les couloirs , 1ls pourroient 
déterger de même le pus trop groflier des 
_ulcéres. Cette propriété appartient à l'huile 
mêlée avec le fel : or quil y ait dans ces 
fruits beaucoup de parties huileufes combi- 
nées avec les parties fahnes , le goût le dé- 
montre , l’analyfe le confirme, & M. Hom- 
berg l’a démontré , même des groifeilles ," 
defquelles il retire une beaucoup plus gran- 
de quantité d’huile , qu’on ne feroit en droit 
de l’attendre d’un fruit qui porte un carac- 
étere d’acidité fi développée. Au refte ces. 
fruits fi favoneux font un préfent du Créa-. 
teur, qui fe rapporte à la fafon dans laquelle 
ils paroïffent, & hors de laquelle ils feroient . 
ab{olument déplacés : il eft impoñlible de les 
tranfmettre dans un autre, du moins dans 
leur entier, À l'égard de la partie aromatique 
qu’ils conflennént, elle nerentre pas dans la : 
claffe des alimens. Quoiqu’'Aetius ait penfé 
que les odeurs fuaves & douces foient le 
fruit de l'égalité & du mélange exaét des: 
parties, comme la fétidité & la force de . 
l'odeur font une preuve de l'excès de ces 
parties , cependant la fubftance aromatique, 
malgré fon odeur fuave &t douce , ne fert 
.dans la digefl:on que comme un aigulion 


k- 
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quiaccélere cette fonction, qui empêche 
même les fucs de fe corrompre, qui donne 
une force nouvelle aux nerfs, &c qui par fon: 
parfum agréable nous les rend plus délicieux. 

elles font les propriétés générales dei: 
ces fruits , que chacun d’eux a un dégré 
plus ou moins confidérable ; les uns tournent 
plus à l'acidité ; les autres au contraire ont 
plus de douceur : dans d’#titres la terre qui 
prédomine davantage , leur conferve un 
goût auftere , fuivant Aetius &c fiuvant la 


raïfon. Dans les autres enfin il y a plus de 


parties folides | qui forment des efpéces de: 
cellules ; le mucilage eft par conféquent 
plus féparé ; le travail intérieur fe commu- 
nique moins à toutes les parties de la fub- 
ftance du fruit, ce qui fait qu'il eft très-dif- 
ficile d’avoir de pareils fruits parvenus à 
une égale maturité. L'action du foleil, qui 
donne une nouvelle activité au mouve- 
ment intérieur des parties , n’agit pas épale- 
ment , ne donne pas une vigueur égale dans 
tous leurs principes. | 

Quoique la plus grande quantité de es 
fruits paroïfle réellement en été, 1l eft ce- 
pendant difficile de prefcrire au jufte quelles 
font les bornes de la faifon qui les pro- 
duit, &c l’on ne peut, peut-être pas avec 
plus de raïfon , donner à quelques - uns 
d’entre eux le titre de fugaces , car quoi- 
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qu'il foit eflentiel au mucilage , tel que. 
nous venons de le décrire, de fe corrom- 
pre promptement ; cependant fi ce muci- 
lage eft exattement défendu des atteintes, 
de l'air extérieur , il peut fe conferver 
long-tems ; c’eft à cette efpéce de fruit 
particulierement , qu’il faut appliquer ce 
que dit Aetius, qu'on doit les cueillir 
avant une parfaite maturité , &c la matura- 
tion s’opere petit-à-petit fous l'enveloppe 
extérieure ; c'eft ce que nous éprouvons 
plus particulierement dans les oranges , &c 
autres fruits de cette efpéce qu’on apporte 
des pays chauds ; car quoique l’ecorce 
extérieure paroïfle avoir acquis toute fa 
maturité, que même la pulpe intérieure aît 
tiré de l'arbre tout ce qu’elle peut en tirer, 
avant que ces fruits acquierent la douceur 
néceffaire à leurs parties pour être agréa- 
bles , il faut leur faire encore parcourir 
divers dégrés d’acidité , qui, fuivant Ae- 
tius , dépend en grande partie de l’abon- 
dance d’eau qu'ils contiennent. Cet élé- 
ment eft l’inftrument de l’atténuation , mais 
les Chymiftes fçavent que fa trop grande 
quantité nuit au progrès de lopération, 
dont il eft le véhicule , en éloïignant Les par- 
ties étrangeres les unes des autres. Aufñ- 
tôt que le fruit eft parvenu à l’état de dou- 
ceur, qui eft fa perfection , il doit conti 


. 
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nuer à prendre un caraétere d’altération, 
& même promptement ; ne pouvant plus 
gagner , il eft néceffaire que le changement 
qui continue , lui faffe perdre cette propriété. 
& l’achemine à fa deftruétion. 

Les fruits que les Anciens appelloient 
fruits d'automne , parce qu'ils paroiflent 
plus éommunément dans cette faïfon, &t 
qu'ils fe foutiennent plus long-tems dans 
leur intégrité , fans recevoir de changement 
fenfble , contiennent en général moins 
d’eau dans leurs fubftances ; leur enveloppe 
les défend davantage de l’abord extérieur 
de l'air, ils paroiflent dans un tems dans 
lequel la chaleur de l'air qui diminue , dif- 
pofe moins les corps aux changemens na- 
turels : il font en général du genre de ceux 
defquels Aetius nous dit, que z07 humef- 
cendo incalefcunt , c'eftà-dire , que la 
partie terreufe prédomine toujours fur la 
partie aqueufe ; cette partie terreufe s’at= 
ténue plus ou moins, &t entre dans de nou- 
velles combinaifons quand les fruits par- 
viennent à leur maturité ; mais on peut 
dire de ces fruits , ce que fait obferver 
Aetius, qu'il n’y a pas de milieu entre leur 
acerbité & leur maturité, ex acerbitate in 
dulcedinem tranfeunt. Au refte il faut dif- 
tinguer deux efpéces de propriétés dans ces 
fruits , car les uns fe gardent long-tems ; 
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mais n’ont, pour ainfi dire, qu'un moment: 
dans lequel 1ls foient agréables ; les autres 
confervent long-tems le point même de leur. 
maturité ; les premiers auxquels on peut 
rapporter la plüpart des poires qu’on garde 
en automne , font des fruits qui ne peuvent 
pas prendre fur l'arbre le dégré de maturité … 

ui peut fuffre à nos ufages ; l’arbre ne. 

A plus rien , &c c’eft la réaétion du: 
mucilage qui fait lerefte, on le voit évidem- : 
ment en ce que les plus légeres piqueures 
des vers occafionnent cette réaétion dans 
le mucilage , & procurent à ces fruits une 
maturité prématurée , & qui eft bientôt 
fuvie de la'corruption. Pour les autres , 
comme les nefes , coings, &c. ce font des 
fruits dans lefquels le mucilage eft féparé en 
une infinité de particules , de façon qu’elles: 
n'ont nulle aétion les unes fur les autres : 
de plus la nature du mucilage eft féche ; 
les cellules qui renferment ces fruits font 
beaucoup plus étroites. On fent aflez pour- 
quoi, ces cellules étant une fois brifées , le 
fruit fe corrompt aïfément , pourquoi les 
fruits qui ont fouffert plufieurs chocs , font 
fujets à fe corrompre , pourquoi les fruits 
fe gardent moms après les années pluvieufes 
où la féve des arbres eft imbibée d’eau, & 
en communique à toutes les parties de l’ar- 
bre, pourquoi même ces fruits fe corrompent 
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*aïfément fur l'arbre , où ils font expofés à 
toute la vapeur de la plante & à la tranfpi- 
ration des feuilles , & pourquoi ils ont 


:befoin d’être arrachés pour fe conferver. 


Au refte ces alimens ne font pas fufcep- 


_tibles d’un changement fi prompt dans l’efto- 
mac, ils font plus fujets à refter inaltérables 
dans ce vifcere, à ne fe pas digérer, & fou- 


* vent à fe rendre tous entiers & tels qu'on 


* les a pris; aufhi exigent-ils pour être chan- 


7 


_gés, des organes digeftifs plus forts & des 


vifceres plus robuftes ; cependant leur pulpe 
donne un chyle léger , qui tient toujours du 
mucilage favoneux & de la douceur des 
premiers fruits. Enfin il eft un tems où la 
plûpart des fruits périflent , & l’on ne peut 
guéres retrouver aucun des anciens , quand 
la faifon commence à en produire de nou- 
veaux. Les fruits font donc des alimens 


+ paflagers , prefque tous médicamenteux , & 


* qui font appropriés plutôt à certaines cir- 
* conftances déterminées , ou par la fafon, 


à DA ® ! / 
ou par le climat, qu'à une nourriture géné- 


‘rale, &c qui puifle fufhre aux befoins des 


animaux. 
Les femences font la partie de la plante 


qui paroît compofer la principale nourriture 


* des animaux. En effet elle a été conftituée 


en elle-même pour nourrir. C’eft elle qui 


ft deftinée à fervir de nourriture à l’em- 
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bryon de la plante qu’elle renferme & 
qu'elle enveloppe, & c'eft l’atténuation que 
ces parties fouftrent dans la terre, qui pro- 
cure de l’accroiflement & de la grandeur 
au germe , en lui infinuant les premiers 
fucs qu'il reçoit dans le tems qu'il ne peut 
pas encore en tirer de la terre. L’altération 
qui produit le gonflement &t le développe- 
ment des fucs de cette femence dans la 
terre , eft une fuite de l’altérabilité qui les 
rendoit propres à la nourriture : toutes les 
femences ont en général plus ou moins 
. cette propriété qui leur eft effentielle , de 
fe gonfler , de fe développer, & de four- 
nir beaucoup plus de mucilage délayé, 
qu'ilne paroïtroit devoir en être renfermé 
fous une mafñle fi peu confidérable, 4l- 
ment maximum in Mminimé rnole. 
Mais le fom particulier que la Provi- 
dence a pris de multiplier les femences, 
bien au-delà de ce qu’exige la réproduc- 
tion des plantes, démontre que c’eft pour 
un ufage néceffaire qu’elles ont été créées, 
purfqu'un feul grain de froment, fuivant 
des calculs réitérés, fournit une race in- 
nombrable. Mais toutes les graines ne font . 
pas également deftinées à nourrir , & entre 
celles qui y font les plus propres, il ef 
“encore des différences effentielles. Il faut 
donc confidérer ces graines féparément ; 
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êt examiner leurs différentes qualités. 
Des femences , les unes fe diflolvent 
dans l’eau avec plus ou moins de prompti- 
tude ; mais avec l’eau elles fermentent & 
prennent un caraétere de gonflement ; par 
une aétion continuée de l’eau elles fe dif- 
folvent petit-à-petit ; & enfin à l'exception 
de leur écorce , leur fubftance fe partage 
æxatement dans ce fluide. La chofe arrive 
d’autant plus vîte , que la chaleur de l’eau 
eft plus confidérable , fon mouvement plus 
vif & la fubftance de la femence moins 
denfe ,| moins concentrée fous le même 
volume. = 
IL eft un autre genre de femences quine 
changent point du tout dans l’eau , & con- 
fervent en fon entier l'union de leurs par- 
ties : fi vous les laïflez long-tems macérer 
dans ce liquide , il les gonfle infenfible- 
ment , s’infinuant à la fin légerement dans 
leurs parties , il donne une ation lente aux 
fels, jufqu’a.ce que ceux-ci alkalifés , réa 
giflent fur l'huile de la femence , de façon 
à en faire un favon qui devient l’inftrument 
de la pourriture ; mais ces femences fubfi- 
fent très-long-tems dans l’eau fans s’y 
altérer. Tout ce que peut faire le feu le 
plus vif en aidant l’aétion de l’eau , c’eft 
« de les amollir légerement. Si on ouvre 
ces femences , après leur avoir fait fouffrir 


- 
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pendant long-tems lation d’une ébulli: 
‘tion vive & continuée , on retrouve la pre- 
:miere couche de leur fubftance un peu alté- 
rée ; mais l’intérieur eft tout aufli dur & 
tout auffi blanc qu'il l’étoit auparavant. ! 
+ Ces mêmes femences broyées dans l'eau 
L# répandent un mucilage fort huileux’, qui 
donne à l’eau une couleur blanche, pro- 
duite par un nombre infinide globules qüe. 
forme leur huile furabondante , & que le. 
mucilage ne mêle avec l’eau: qu'à demi. 
Si on les broye à fec ; ce broyement. 
n ayant aucune action fur le mucilage , on 
n'en tire que l’huile , chargée cependant 
d’une partie du mucilage qu'ellé a pû dif- 
foudre | & qui'eft bien:tôt l’occafion de 
facraneteité que contraétent ces huiles , 
‘par la réattion de fa partie faline , fur la 
partie huleufe : c’eft donc le mucilage 
qu rend l'huile mixtible à l’eau ; mais ce 
corps paroït contenu dans des véficules | 
terreufes | dont l'eau‘ne peut pas rom- 
pre les liens. Si l'on broye exactement ces 
femences, il refle à la fin une fubflance 
blanche de laquelle , après plufeurs broye- 
‘mens répétés , 1l ft impoffble de rien 
retirer par le fecours de l’eau, &c dont par 
le fecours du feu on ne retire ‘qùé très-peu 
d'huile groffiere & beaucoup de ‘terre: # 
Cette fub'tance fi fimple paroït, fuivant. 
les 
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les obfervations de Boerhaave , avoir for 
mé les principales enveloppes de l'huile & 
du mucilage, & avoir été, pour ainfi dire ) 
une efpece d’épiderme terreux qui refufoit 
le pañlage à l’eau. En effet, f on examine 
l’'amande dans fa naïflance , on la trouve 
entierement mucilagineufe , tranfparente , 
& comme faifant une efpéce de gelée claire 
& tremblotante ; cependant elle ne fe dif 
{out dans l’eau que par un broiement préli- 
minaire : ce qui vérifie Les obfervations de 
Boerhaave , fur la quantité de terre qui eft 
contenue dans ces femences. 

Ces femences , pour fe former, fubiffent 
tous les états par lefquels pañle le mucilage 
ordinaire ; mais à la fin l’huile prédomine 
fi fort , qu'elle mafque, pour ainf dire, 
la partie vifqueufe & mucilagineufe : auffi 
Punion de l'huile avec l'eau que procure le 
mucilage , eft-elle une foible union, & 
qui fe diffipe aifément quand on abandonne 
les parties à leur péfanteur fpécifique. Alors 
les émulfions fe féparent en deux portions, 
& la partie huileufe furnage ordinairement 
à une eau mucilagineufe, | 

Dans les femences émulfives , tout 
peut être regardé comme nutritif, À l’ex= 
ception du réfidu groflier qu'on ne peut 
pas faire pañler en émulfion. En effet il 
paroït à l'extérieur une égalité parfaite de 

Tome IT, s 
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parties , & fi parfaite , qu'on a coûtumé 
de comparer les émulfions au chyle ; cepen- 
dant ces préparations peuvent contenir des 
parties étrangeres , felon la nature des {e- 
mences qui entrent dans leur compofition : 
elles peuvent être ameres, & c’eft même 
un cas aflez ordinaire : elles peuvent être 
aromatiques , & en un mot avoir les par- 
ties médicamenteules | qui fe trouvent 
dans toutes les autres fubftances ; mais il 
ne s’agit ici que de la partie qui les conf= 
titue émulfion ; confidérées fous cet af- 
pet , on y trouve conftaminent le duce 
guflu d'Hippocrate ; cependant lexpé- 
rience nous apprend que les émulfions peu- 
vent ne pas bien fe digérer, &t convien- 
nent à moins d’eftomacs qu'on ne feroit 


porté à le penfer. Il s’en faut donc bien 


qu’on doive regarder les émulfions comme 
un chyle tout fait ; 1l faut que ce mucilage 
fouffre ençore plufieurs atténuations , 8t 
comme les parties ne font pas également 
atténuées, ni même capables d’une atté- 
nuation uniforme, 1l eft néceffaire que les 
principes des émulfions fe féparent ; l’eau 
pale plus aifément que l'huile ; les princi- 
pes de nos humeurs ont plus d’analogie avec 
la partie mucilagineufe , qu'avec les parties 
huileufes ; l'huile refte à nud dans l’efto- 


mac, Gt y peut afément rancir & prendre 


III. ParT. CHap. II. 315 


tous les caraéteres qui appartiennent à l'huile 
en elle-même. Le relâchement qu'elle 
produit dans cet organe, diminue fon aétion 
& fait que l'huile réfifte fouvent beau- 
coup à l’imprefion de nos humeurs. C'’eft 
donc dans ce cas proprement que le du£= 
ce guflu , n’eft plus dulce facultare. Les 
émulfions peuvent cependant dans un bon 


--eftomac fe digérer facilement ; fi elles le 


+ 


font , alors elles laïffent des excrémens hui- 
leux & terreux. Au furplus les Grecs pofté- 
sieurs à Galièn , ( car les Médecins plus 
anciens ont peu connu ce genre d’aliment } 


prononcent que quand les émulfons ont 


pénétré dans le fang , elles procurent un 
fang clair & tenu , zitidum € tenuem d 
c'eft-à-dire , qu'en même tems qu’elles en 
chaflent l’âcreté , elles nourriflent légere- 
ment. Îls conviennent au refte tous que les 
amandes cruës fe digérent difficilement ; 
on ef afluré que celles qui ne font pas tri- 
turées , ne fe digérent point du tout, par 
conféquent ne peuvent être regardées, ni 
comme alimenteufes , ni comme médica- 
menteufes ; 1l y a plus, les parties mêmes 


- qui n'ont point été triturées par les dents, 


ne fe digérent point dans l’eftomac & paf- 


{ent avec les excrémens. Au refte Ia fub- 


ftance laiteufe des émulfons , & leur cou- 


leur qui eft ordinairement blanche , avoit 


O5 
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fait regarder ces liqueurs comme capables 
d'augmenter la femence , je ne fçais pas 

par quelle raïfon. Les Auteurs ont mis non- 

feulement les amandes ameres, mais auff 

‘les amandes douces, au rang des échauffans, 

fans doute il faut dire avec Hippocrate, 

æfluofæ quia pingues. Au refte comme le 

caractere des émulfions nutritives eft natu- 

rellement la douceur , & que quand ces 

émulfions font douces , fi l’eftomac eft en 
état de les fupporter , elles paflent prompte- 
ment & ne trouvent aucun obftacle de la 

part de lirritation qu’elles impriment aux 

vaifleaux , on peut leur donner le caraétere!, 

que Galien donne aux fubftances douces, 

de fe digérer vite (a). La rancidité que 
peuvent prendre ces femences , eft la caufe 

du mot d’'Horace , dulcia fe in bilem ver: 

EUTLE. 


tes efpéces d’émulfions , qui font plus ou 
moms nutritives. Celles qui font plus nu- 
tritives , font celles qui contraétent avec. 
Peau une union plus folide & plus inébran- 
‘able , & dont les principes ne fe féparent 


: 


(a) Dulcia expetuntur celeriterque rapiuntuñs 
.pifceribus , atque ab 1ifUem quidem reëlè valen- 
tibus convertuntur in alimoniam , ut in bilem 
* gum febriunt 6 inflammatione tentantur, 


Au furplus on doit diftinguer différen= - 


a —  —. 
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pas ; celles qui fe gonflent davantage au. 
feu , & enfin qui laïflent mois de réfidu 
groflier & d'huile fuperflue. 

. Quoique les émulfons contiennent aflez 
généralement les vertus de la plante dont 
elles font tirées, & que les femences âcres 
donnent des émulfions âcres , cependant ik 
arrive fouvent que les huiles qui forment 
- une partie confidérable de lémuifion , 
. mont qu'une faveur très-douce , quoique 
les femences defquelles on Les tire ayentune 
àâcreté confidérable : Boerhaave nous le 
fait remarquer avec raïfon de l’huile de 
finapi ou de moutarde, & la chofe eft vraie 
pour plufeurs autres femences, quoiqu’elle 
ne foit pas d’une vérité générale ,: & qu'au 
contraire plufieurs femences nous fournif- 
- fent, même par expreflion, une huile fort 
- Âcre, Quand les femences émulfives font 
ainfi diffoutes , elles prennent le caractere 
de fermentation naturel à tous les muci- 
lages, quoique la furabondance d'huile 
produife des phénoménes plus irréguliers. 

L'autre efpece des femences deftmées à 
la nourriture des animaux , eft toute diffés 
rente de celle-ci ; Peau agit fur elles non- 
feulement quand on les mêle avec un grand 
volume de liquide , mais même elle s’y 
infmue avec tant de facilité, que çesfe- 
mences en imbibent une grande quantité ; 

Où 
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cependant il faut encore en diftinguer deux. 


elpéces différentes , & l'expérience la plus 
grofliere l’a fait depuis long-tems. La pre- 
iniere efpéce contient toutes les femences 
qu'on employe pour faire du pam, & en 
latin on les connoît communément fous le 
nom de cerealia, Les autres font des fe- 
mences renfermées dans des goufles , &t 
dans des filiques. On nomme ces femences 
légumes , /egumina ; il fe trouve entre 
ces deux efpéces de femences plufeurs 
différences effentielles ; l'écorce de ces der- 
nieres eft confamment plus épañfle | & 
céde moins aux impreflions de l’eau , leur 


fubftance eft plus grofliere | & fermente 
moins aifément , parce que leurs parties ont 


beaucoup moins cette égalité qui caraété- 
rife une fubftance mucilagmeufe , & com- 
pofée d’un mucilage exact dans toutes fes 
parties. La dureté qw'elles acquiérent n’eft 
_point le fruit de la denfité, mais fimple- 
ment de la fécherefle que leur a commu- 
niqué lexhalaifon de l’eau , & cette exha- 
laifon produit un changement fenfble dans 
l'état du mucilage , qui par ce changement 
acquiert plus d’âcreté qu'il n’en avoit, ou 
du moins perd beaucoup de fa douceur. 
De-là la différence qui fe trouve entre les 
légumes frais & les légumes gardés ; ceux- 
ci font plus à ares fondent moins facilement 


Pa 
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dans la bouche , & y impriment un léger 
fentiment d’âcreté. Le mucilage des légu= 
mes frais, eft un mucilage doux, aqueux , 
dans lequel on fent une pointe faline , en- 
veloppée dans un peu d'huile , & qui for- 
me un efpece de fel effentiel fucré , lequel , 
dans les vieux légumes , a perdu cette lé- 
gere acidité & cette efpéce de furéminence 
qui le faifoit paroître ; mais il eft ou tourné 
én une matiere huileufe , ou du moins 
mafqué par cette matiere , & le goût 
agréable qui rendoit les légumes précieux 
dans leur nouveauté , ne fubffte plus. Au 
refte il eft aifé de voir que leurs parties font, 
comme les Anciens le difoient , partes 
crafle ; qu'elles ne font point extrême 
shent atténuées. Cesfemences légumineufes 
prennent en effet le carattere d’intumef- 
cence , beaucoup moins que les femences 
céréales , foit dans l’ébullition , foit dans la 
fermentation ; à la vérité elles laïffent aller 
une quantité confidérable d’air dans la di- 
geftion , mais cela né prouve autre chofe 
finon , que l'union de leurs parties n’éft pas 
fort intime ; & que l'air fe dégage fort aifé- 
ment ; ce quine fe fait pas de même dans 
les farineux céréaux , qui en contiennent 
pour le moins autant. Comparez les expé- 
riences de Boyle entre elles, vous verrez 


qu'il s’en faut de beauçoup ; que la fermens 
| Oüj 
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tation des légumineux en fourmifle une: 
quantité aufli confidérable que celle des 
fubftances céréales. C’eft d’après ces qua- 
dités connues , que nous devons déduire 
leurs propriétés nutritives. 

En général les fubftances légumineufes 
fe diffolvent d'autant plus aifément , qu’elles 
font plus fraiches ; elles fe digérent par 
conféquent d'autant mieux , que leur muci- 
lage eft plus favonneux. Les parties falmes 
qui y dominent davantage fervent d’aiguil- 
lon à leur digeftion ; cependant elles n’ont 
pas une grande atténuation dans leurs par- 


‘+ 


ties ; elles péfent toujours fur leftomac , &c.. 


gonflent ce vifcere en laïffant aller leur aix 
furabondant , verztrem implent , nous dit 
Galien , coëluque difficillima Junt , à la 
vérité 1l ajoûte , c4m cruda comedunt ÿ 
mais comme il eft rare qu’on puife faire 
ufage de ces légumes cruds, il faut aufli 
remarquer qu’il fait obferver que la coétion 
ne leur ôte pas tout-à-fait cette difhculté, 
extflunt moderatiora. Au furplus on peut 


dire généralement que les légumes nour- 


riflent beaucoup , quoique moins que les” 


fromens. Galien remarque de quelques- 
uns d'eux , qu'ils tiennent le milieu entre 
les fromens & les autres alimens : aufli 
fi les fubftances céréales ont peu de vertus 
imédicamenteufes par elles-mêmes, 1l eft 
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peu de légumes qui n’en ayent beaucoup 
davantage ; les parties de leur mucilage 
font éparfles , peu atténuées ; elles ne doi- 
vent donc pas produire un chyle denfe, 
mais craffarum partium ; grofhéreté qu'il 
faut diftinguer avec foin de la denfité natu- 
relle des, parties. Au furplus les légumes 
font d'autant plus, ou d’autant moins nutri- 
tifs, qu'ils s’approchent ou qu'ils s’éloignent 
plus des propriétés des femences céréales. 
On pourroit faire de ces légumes & du 
pain & des liqueurs enyvrantes, puifqu'on 
peut en retirer de tous les végétaux. 

Le caraétere des femences céréales dont 
nous nous fervons ordinairement pour faire 
le pain, qui conftitue notre aliment le plus 
ordinaire , eft celui qui convient au mucilage 
le plus parfait , le plus atténué, le plus con- - 
denfé ; c'eft ici qu'eft alimentum 6 re & 
nomine , alimentum maximum in minIME. 
mole. Ces fubftances font en effet un pur 
mucilage , non-feulement en tant qu'elles 
font exaétement folubles & altérables dans 
l'eau, mais en tant qu'elles ont des parties. 
fi exaétement combinées, qu’elles appro- 
chent toutes plus ou moins de la jufte exac- 
titude des principes, à qu'aucune ne pré- 
domine fur l'autre. Ce font ces efpeces de. 
nourritures qui méritent bien véritablement 
le titre de dulce faculie | auflt font - elles 

Ov 


352 LES ALIMENS, 
extrêmement multipliées dans la natures! 
dans l’eau elles acquierent la plus grande 
intumefcence dont foient capables aucunes 
femences végétales. Dans ce fluide elles 
s’'amolliflent confidérablement ; mais hors 
de ce flude elles font extrêmement dures, 
& même d'autant plus dures , qu’elles font 
plus denfes & contiennent plus de parties 
fous un moindre volume. 

Les femences qui, étant les plus dures ; 
ont occupé le moins d’efpace avant la fer- 
mentation , après avoir éprouvé ce mouve- 
ment , font celles au contraire qui en occus: 
pent le plus. C’eft-là le va/enrius frumen- 
zum , fuivant lPexpreflion de Celfe , plus 
difcile à divifer & à digérer, mais capa- 
ble de fournir une nourriture plus’ confidé- 
rable quand il eft une fois digéré : ainft 
Hippocrate nous dit que les fubftances dou- 
ces font fort nutnitives (4), quia ex parvé 
Jubflantié fefe multum diffundunt. Ga- 
lien a étendu à fon ordinare , la doétrine 
d'Hippocrate ; ainfi il prononce en général 
que les grames quæ ex parvä mole mulram 
reddunt fubflantiam , eamque vifcidam & 
craffam , optimi fucci funt , nec facilè per 
alyum pervadunt , quæ verd his [unt con- 
traria , mollem quidem ac laxam habent 


( a) De vitis ratione. lib. if. 
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fubflantiam ; partes autem ipforum fur- 
furee citiès quidem fubducuntur ; [ed 
alunt minus. 

11 faut diftinguer dans ces femences deux 
parties , l’une qui fait le corps même de la 
_ fémence , & l’autre qui conftitue les enve- 

loppes de cettefemence ; celles-ci {ont très- 
peu nutritives & contiennent une partie 
âcre , huileufe & déterfive : mais fi vous 
avez une fois féparé cette partie inutile , 
tout le refte eft mucilagneux &c nutritif. 
Onfentaflez, d’après cette diftinétion , pour- 
quoi Hippocrate nous dit que l'orge con- 
tient d'autant moins de parties de fon, qu'il 
éft plus denfe, & contient au contraire d’au- 
tant plus de cette efpece de parties , que fa 
fubftance eft plus rare & moins condénfée ; 
car la différence de la rareté ou de la den- 
fité des parties , ne confifte que dans la 
quantité des parties rütritives qui fe trou- 
vent dans la femence. Hippocrate rapporte 
toutes les propriétés des femences céréales 
à l'orge , qui paroït avoir été beaucoup 
plus en ufage de fon tems dans la Grece, 
que toute autre efpece de bled, & que 
Pline appelle azriquiffimum. 

v On voit allez pourquoi le caraëtere 
de toutes ces plantes nutritives eft ri 
nùs alvum dejicere , puifqu’elles laïflent 
moins de parties excrémentitielles , &t que 

v} 
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pour la plus grande partie, elles font réforé 
bées pour l'utilité de la machine. 

Les différences les plus confidérables 
de ces femences dépendent de la denfité 
de la perfection de leur mucilage , plus ou 
moins groflier , plus ou moins attenué. Si 
l’on. trouve quelques qualités étrangeres: 
dans ces matieres , ce n'eft que dans l’é- 


. corce qu’elles réfident ordinairement ,elles 


font proprement 7edii temperamenti , me- 
diæ materie ; maïs elles peuvent s’en écar- 
ter tant foit peu, l'une plus , l’autre moins :: 
ainfi l'on remarque que certaines efpeces, 
de ces femences échauffent, comme il en: 
eft d’autres qui rafraichiffent , tel eft l'orge. 
par exemple. 

Au refte, aux grandes qualités nourrif- 
fantes qu'elles contiennent , il faut joindre 
d'autant plus de difficulté à digérer que 
la qualité nutritive «ft plus grande. En 
effet dans la plupart de ces femences le 
mucilage eft fi condenfé , capable par con- 
féquent d'abforber une fi grande quantité 
d’eau , & de réfifter fi puiflamment aux 
agens de la digeftion , qu'il n’eft pas pofi- 
ble de les furmonter ; elles refient en maf- 
fe dans l'eflomac , capables plutôt d'y 
fermenter que de s’y digerer. Galien nous 
raconte quil lu arriva de fe caufer une 
indigeftion violente en mangeant de l'orge 
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crud aflafonné fimplement avec du miel. 

Au refte , il eft encore dans ces femen- 
ces des différences accidentelles qui dé= 
pendent de la nouveauté de la femence , 
de la pluie qui agit deflus au tems de la 
moiflon, ou dans le tems de l’accroifle- 
ment même , de la fécherefle & de la 
chaleur conftante qui ont régné pendant 
l’année. On a parlé de l'effet de la variété 
des faons  & des climats dans le Cha- 
pitre précédent , il refte à remarquer que 
ces femences trop récentes & employées 
fur le champ , ont encore une humidité 
étrangere | quoiqu’en très-petite qnantité, 
&t n'ont pas encore la même fermeté de 
principes qu'elles acquiérent étant un peu 
gardées. Au contraire fi on les garde trop 
long-tems , la variété desfaïfons , les vicifh- 
tudes qu’elles éprouvent foit dans la fé- 
cherefle , foit dans l'humidité de Fair , font 
que tantôt les principes de ces femences 
font imbibées d'eau , tantôt au contraire 
elles en font confidérablement fevrées , ce 
qui produit dans leurs principes une alter- 
native de mouvement capable d’altérer en 
quelque chofe l'égalité de leurs parties & 
la douceur du mucilage. C'eft pourquoi 
lon doit reconnoïître ün tems moyen où il 
eft plus avantageux de faire ufage de ces 
femences , qui eft le tems de leur perfec- 
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tion ; c’eft ce que nous indique Galien en 


difant, Noz debes uti feminibus poff col- 
leélionem , fed ubt ea repofueris din ab üis 
abflinere | qud interea pars quidem humo- 


ris fuperflut exhalet , pars autem eriam | 


coguatur , defluit enim a plantis , frutibus 
€ feminibus pofiquam colletla & repo/ita 
fuerunt, primnm quidem quidquid in ipfis 
aguofum ef} & tenue , poff autem € @on- 
nthil humidi naturalis , quare que diutif- 
femè fuerunt repofita , vires habent imbe- 
cillas | vertm hujus terminus fit , cm ab 
ipfis divifis pulvis quidam exilir ; maïs je 
crois que Galien a un peu trop étendu ce 
terme ,parce que cette poufliere eft déjæ 
une marque de féparation, & par confé- 
quent d’altération de principes. Il n’eft plus 


néceflaire de fuppofer autre chofe qu'un 


raffermifiement de parties dans ces femen- 
ces quand elles font une fois parvenues 
à leur maturité. 
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Des préparations générales G par= 
ciculieres , que peuvent, fouffrir 
les Marieres nutritives tirées des 
Végétaux. 


L eft aflez. natirel de vouloir féparer: 

les parties nutritives des plantes de cel-' 
les qui font mutiles à cet ufage. 

Ces parties inutiles font non-feulement 
un poids fuperflu pour leftomac , mais. 
elles peuvent même être dangereufes ; de- 
à font nées une imfinité de préparations 
dont les unes font néceflaires , les autres 
utiles ; plufieurs n’ont pour but que Pagré- 
ment & le plaïfir. 

On doit diftinguer en général deux ef: 
péces de préparation ; dans les unes on con- 
ferve le mucilage autant qu’on peut dans 
fon état naturel ; dans les autres on lal- 
tere , on lui donne une nouvelle forme. 

La premiere & la plus fimple de ces 
préparations eft celle que lon nomme 
confervation. | 

Il ne s’agit pour conferver les plantes 
que de-les empêcher de prendre ce mou 
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vement fpontané, qui eft la caufe & le 
principe de leur altération , l’eau en eft : 
l'inftrument néceflaire ; aufhi tout le prin- 
cipe de l’art par lequel on conferve les 
fruits, confifte à Jeur ôter l'humidité , & 
fi l’on veut les conferver dans un état qui ! 
{oit proche de l’état naturel, il ne faut pas 
forcer les dégrés de feu , mais les priver 
de cette humidité par des progrès fucceflifs 
ur n’enlevent que leur eau fuperflue. Plu- 
Gi fruits , plufñeurs tiges & plufeurs 
racines n’ont befoin que d'être féparés de 
la terre pour être confervés , d'autres ont 
befoin que de l'ardeur du foleil ; mais d’au- 
tres doivent fouffnir un feu plus vif & plus 
ardent : on fent aflez que les dégrés d’atté- 
nuation qu'acquiert le mucilage font d’au- 
tant plus grands, que l’on a befoin de lui. 
enlever plus d'eau & d'emprunter le fe-. | 
cours d'ün feu plus vif , parce qu’alors l’ac- 
tion de l'eau eft plus grande, quoique en- 
fuite par la privation de l’eau le mucilage de- 
vienne moins fufceptible d'atténuation. On 
peut dire en général de ces produits qu'ils. 
contiennent plus. de parties nutritives fous: 
le même volume , puifque les parties qu’on 
leur a enlevé font des parties aqueufes. 
qui n'étoient nullement nutritives ; le favon 
des fruits que l'on conferve par le moyen 
du feu, n'eft ni fi doux, ni fi exaftemenr 
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mélangé que dans leur parfaite maturité , 
* l'huile y domine un peu davantage a La 
vérité ; mais cette huile, en même tems 
qu’elle fe développe par le feu , eft auf plus. 
atténuée & rendue plus âcre. Ces fruits ne 
font pas non plus fi fujets à prendre dans 
leftomac un caraétère de fermentation , 
on peut même leur rendre l’eau par le 
moyen de la décoétion ; alors le mucilage 
_ pafle légerement dans les fecondes voies, 
& sil nourrit peu , du moins il nourrit 
 fürement & efficacement. Tels font les 
: changemens que produit fur les fruits lex 
ficcation. 

Les autres préparations végétales qu’on 
fait éprouver aux plantes , fe font fans 
interméde ou par le moyen d'un inter- 
méde. | 

L'interméde naturel, & qui doit fervir 
à extraire le mucilage, eft l’eau ; les plan- 
tes macérées dans l’eau qui n’a pas d'autre 
chaleur que celle de Pair environnant , {e 
çorrompent plus ou moins vite dans ce 
fluide ; mais elles ne lui communiquent leur 
mucilage qu'à proportion de fa deftruétion. 
Les infufñons théiformes des plantes ne 
communiquent pas non plus de mucilage 
à l'eau ; les décoétions longues & conti-. 
nuées en emportent enfin la plus grande 
partie mais en l'atténuant infiniment , &t 
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les parties les plus volatiles, & toutes celles … 
qui ne peuvent pas fupporter le dégré d’é- 
bullition de l’eau , fe difhipent; on ne peut. 
pas même douter” que ce mucilage ne foit 
en quelques parties décompolé , fur-tout fi 
fes parties étoient unies foiblement ; car! 
l'eau diffolvant beaucoup plus aifément les \ 
parties falnes que les parties huleufes , 
celles-ci quittent fouvent leur union dans 
une trop longue décoétion & forment à 
la furface de la liqueur une pellicule vrai- 
ment huleufe. Telles font proprement les 
feules préparations nutritives du mucilage 
qui fe faflent avec un interméde. Celles 
qui fe font fans interméde , font celles par 
lefquelles on retire les fucs , les extraits, les 
concrétions gommeufes & mucilagineufes 
des plantes, qui, quoiqu'on les retrouve 
quelquefois. toutes faites dans la nature , 
font cependant des préparations en tant 
qu'elles ne peuvent fe ranger dans aucune 
clafle de corps orgamiés , ‘& qu’elles dé- 
pendent pour la plüpart d’accidens qui peu- 
vent exifter ou ne pas exifter. 

Il s’en faut de beaucoup qu’on puifle fans 
interméde retirer le fuc de toutes les plantes , 
même des plantes nutritives ; toutes celles 
qui ont un mucilage fec , & qui n’a befoin 
d'aucune defliccation , ne donnent point 
de fuc ; ce font même celles qui contien- 
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nent le plus de mucilage. Telles font toutes 
les plantes farineufes , celles qui fe peuvent 
broyer , celles qui approchent de la na- 
ture ligneufe, qui font par elles-mêmes fort 
féches , la plüpart des plantes aromatiques ; 
en un mot, on ne retire le fuc que des 
plantes aqueufes qui ont une furabondance 
d'humidité ; il eft vrai qu’on peut infinuer 
de l’eau dans la fubftance de la plûpart de 
ces plantes , & ainfi en retirer une efpéce 
de fuc ; mais alors ces fucs approchent 
infiniment de la décoétion , en retirant cer- 
taines parties qui font plus diffolubles à 
l’eau que quelques autres ; fouvent ces dé- 
coétions ont un goût tout différent de celui 
qui fe rencontre dans la plante même : les 
fucs qui méritent véritablement ce nom, 
ont tout le goût , toute l’odeur de la plante 
dont ils font extraits, & comprennent tout 
ce qu'il y a de liquide dans le végétal ; les 
feules parties fohides en font exceptées : 
ainf les fucs diftillés donnent le même 
produit que la plante entiere, &t ce que 
nous avons dit ailleurs des plantes, doit 
s'entendre des fucs dont nous ne parlerons 
‘pas plus au long ; mais il eft d’autres efpeces 
de fucs , qui ne font pas les feuls conte- 
nus dans la plante mais dont elle abonde 
fi fort, que non-feulement l'art ne peut 
extraire , mais dont fouvent la nature feule 
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fe décharge. Telles. font les fubftances 
balfamiques réfineufes , dont plufieurs ar- 
bres contiennent une fi grande quantité , 
qu'ils en font quelquefois fuffoqués, mais 
dont on ne parlera point ici, parce qu’elles: 
ne fe rapportent en aucune façon à la ma-* 
tiere des alimens. Beaucoup d’arbres jettent 
des gommes qui font diffolubles dans l’eaur, 
qui s’y altérent promptement , & qui étant 
plus ou moins gluantes , font fi mucilagi- 
neufes qu’ellés donnent un exemple frappant 
du mucilage confidéré dans fon eflence : 
telle eft la gomme des cerifiers, la gomme 
arabique , &t tant d’autres efpéces de gom- 
mes dont les arbres fourniflent une quantité 
confidérable. D’autres plantes jettent un* 
mucilage plus atténué , moinsterreux, mais | 
auflt qui renferme plus de parties étran- 
geres : telles font les exfudations de manne, 
celles qu’on retrouvoit jadis communément 
fur les cannes de fucre avant qu’on eût 
appris l’art de les en extraire , & enfin le 
fuc épanché dans le neétar des plantes que: 
les abeilles recueillent, & qu’on appelle 
miel. = 

Les premieres efpeces de gomme font 
toutes alimenteufes & féparées des parties 
étrangeres ; la plüpart de ces gommes font 
infipides , parce que ie fel qu’elles contien- 
nent eft exaétement enveloppé des parties 
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huileufes , ce qui leur donne la douceur de 
goût & de faculté recommandée par Hip- 
pocrate , mais elles font pour la plüpart peu 
attenuées , par conféquent leur mucilage 
eft groflier , elles contiennent beaucoup de 
terre ,: & une fi grande quantité d'air, que 
quand on les expofe au feu elles fe gon- 
flent pour la plüpart confidérablement , car 
l'union de leurs parties eft fi gluante & fi 
ferrée , que l'air lui-même ne s'échappe 

e difficilement à travers leurs pores ; 
mais elles font difficiles à digérer à caufe 
de cette union même qui ne fe détruit que 
difficilement , & qui nous fait fentir quelle 
eft l'erreur de ceux qui. fous prétexte de 
leurs douceurs , en chargent l’eftomac de 
leurs malades : on doit penfer de même 
des mucilages que l’art extrait de certaines 
plantes qui en contiennent une quantité 
confidérable , comme de la graine de lin, 
de coings, & de tant d’autres, qui, ou- 
tre leurs parties mucilagineufes, en ont en- 
core de médicamenteufes. 

Pour la feconde efpece des fucs naturels, 
elle renferme la manne qui eft exclue du 
genre des alimens , quoiqu'elle ait auffi 
des vertus nutritives ; le miel, & le fu- 
cre qui, outre la faculté nutritive qu'on 
leur retrouve , ont aufli le privilége d’é- 
tre laffaifonnement le plus gracieux de 
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tous nos alimens ; l’un & l’autre font des 
produits finguliers dans la nature, quoique 
très-umiverfellement répandus dans tous les 
végétaux , comme plufieurs fçavans Natu- 
ralites l’ont démontré. | 
Ils ont l’un & l'autre des propriétés très- 
fingulieres ; le mélange des parties du miel : 
eft plus parfait & plus atténué ; 1l contient 
des parties aromatiques que ne contient 
pas le fucre , & fes parties raflemblent en- 
core l'odeur des plantes defquelles il a été 
extrait. Les parties du fucre fe féparent plus 
aifément les unes des autres ; tantôt nous 
voyons les parties falines agir & fe dé- 
: montrer à la vue , tantôt ce font les parties 
huileufes qui l’emportent ; enfin nous le 
voyons , à l'exemple des mucilages , fe 
défunir & fermenter. On peut , dans le 
miel comine dans le fucre , faire paroître 
des particules falines;, les réduire en extrait, 
en obtenir une huile, & ce qu'il y a de 
plus fingulier , le rendre tantôt l’inftrument 
de l’atténuation des corps , tantôt au con- 
traire le rendre l’inftrument de leur confer- 
vation : on {çait que ces deux fubftances | 
font propres à conferverles corps végétaux, : 
quand ils ont infinué dans leur mixtion, au | 
heu de la quantité d’eau qui pourroit être | 
Vinftrument de la putréfaétion de ces corps, 
la fubftance huileufe qui les compofe , en- 
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forte même que les Anciens ont regardé 
le miel comme une fubftance propre à 
fervir d’embaumant. Dans les fyrops & 

- dans les confitures , on enleve par l’ébul- 
htion la grande quantité d’eau qui fe trou- 
voit dans les végétaux, & lon y fubflitue 
lhuile , & les parties falines du fucre & 
du miel. Ce que Beccher fait obferver de 
Ja vertu pénétrante du fucre , on peut auf 
le dire de la vertu pénétrante du miel : ces 
deux fubftances font aufi l’inftrument de 
l’altération des corps , comme on le voit 
: dans la fermentation qw’ellès font très pro< 
pres à accélérer. 

Mais pour en revenir aux propriétés 
nutritives de ces deux fubftances , elles 
{ont réellement en elles-mêmes un muci- 
lage , mais un mucilage qui joint aux pro- 
priétés favonneufes des mucilages fort at- 
ténués , la propriété de fe joindre plus faci- 
Jement aux huiles & de les rendre mifci- 
bles à l’eau en un dégré plus éminent qu’au- 
cune autre efpéce de fubftance connue ; ils 
fourniflent l’un & l’autre une nourritu- 
re légere capable d’atténuer & de divi- 
fer les glairés , de corroborer & d'irri- 
ter légerement. Le premier de ces effets dé- 
pend de lhuile qu'ils contiennent , le 
fecond de leurs parties falines ; mais cette 
même partie huileufe eft aufli capable d’é- 
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chauffer ; c’eft encore là le due pufu 
d’Hippocrate, mais non pas fon dulce fa- 
cultate. Dulce facultate velut aqua , dulce 
guftu velut mel, index utriufque , ulcera 
€ oculi ; car le miel malgré fa douceur” 
mord fur les uns & fur les autres, ce que” 
Von peut dire à plus forte raïfon dufucrem 
dont lhuile eft encore plus échauffante que 
celle du miel, à caufe des différentes ébul- 
litions qu’il a fouffert. Hippocrate ( 4 ) pro- 
nonce en général fur le miel, calidum € 
ficcum eft , f£ fencerum adhibeatur , ex 
aqué humeilat, & pituitofis alvum ffrin-\ 
git , biliofis verd dejicit , chaud par lui" 
même , c’eft-à-dire , huileux & fujet à 
échauffer ; s'il eft diflous dans l’eau, fes 
“vertus favonneufes prennent le deflus , & 
dans l’eftomac des pituiteux 1l diflout les. 
mucofités , les atténue , &t aide à les 
faire rentrer dans la mafle du fang. C’eft | 
ainf qu’il peut les conftiper. Dans les efto- 
macs bilieux , qui d’ailleurs ne font pas 
affez forts pour le digérer, il rancit : il prend 
lamertume que les Anciens n’attribuoient 
qu’à la bile. C’eft ainfi que Galien ( 2 ) nous 
dit en mille endroits de fes ouvrages, mel 
facilè bnlefcere, amarum freri. En général. 


(a) De vi&is ratione. lib. 1. 
(b) Comm. in lib. de vit, in acutis._ 


le 


La 
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raîle miel fera d'autant moins fujet à pren- 
dre ce caraétere , que les plantes d’où il. 
{era tiré feront plus aromatiques. N 

On juge aflez d’après ce que nous dis. 
fons ici, quelles doivent être les facultés: 
des différens végétaux combinés avec le 
fucre ou avec le miel ; c’eft une combinaifon 
des facultés de ces fubftances avec les diffé- 
rentes qualités qui appartiennent à chaque 
efpece d’entr’eux , le fucre leur donne une. 
vertu plus favonneufe , leur ôte leur den- 
fité & les rend échauffans. 

Une feconde clafle très-étendue dans les 
préparations des végétaux, font celles qui 
dépendent de la fermentation. 

. Toute altération produite par le mou- 
vement d’un mucilage végétal , laïflé à 
lui-même , eft une fermentation , pourvu 
que l'eau foit Pinftrument de ce mouve- 
ment , & que l’action de l'air puifle parve- : 
air jufqu’au corps, qui eft d’ailleurs en état: 
de fermenter. Les corps fermentent petit- 
a-petit : en commençant , le mouvement 
des parties eft infenfble , il augmente peu- 
à-peu , & quand toutes les parties du 
végétal font en mouvement , il s’excite 
une chaleur confidérable & il s’élance du 
corps qui fermente , des-corpufcules d’une 
vivacité incroyable & d’une force pro- 
digieufe. Le goût change dès les pre- 

Tome II À 4 
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miers momens de la fermentation. Quel- 


que doux que fut ce corps , il prend en- 


core un caractere plus doux &t plus nuel- 
lé, & files fucs qui fermentent, portoient 
avec eux avant la fermentation quelque 
odeur , cette odeur acquiert une vivacité 
piquante , mais qui n’eft jamais f1 agréable 
qu’elle létoit avant ; elle eft jomte à de 
nouvelles molécules attenuées qui la ren- 
dent plus vineufe. Quand cet écoulement 
de parties eft ceflé, & que le corps fer- 
- mentant en eft revenu à la chaleur ordi- 
naire de Patmofphère ; alors la fermenta- 
tion eft parfaite. Au goût piquant & vineux 
qu'imprime la fermentation , eft joint l’an- 
cien caractere propre au fuc ou à la mafñle 
qui eft fermentée. Ses produits font tous 
plus ou moins enyvrans. Il eft inutile de 


füvre en détail les phénomenes de la 


fermentation chacun en particulier, il ne 
s’agit que d'examiner les différentes alté- 
rations de la matiere nutritive & les carac- 
teres que lui imprime la fermentation, 

Le premier effet de la fermentation eft 


l'attenuation générale des parties | produi- 


fant néceffairement une altération plus mar- 
quée dans chacun des principes ; les par= 
ties huileufes lemportent donc toujours: 


de plus en plus fur les parties falines & 


terreufes, 
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» Un fecondeffetdela fermentationdans les 
hqueurs , eft la féparation des parties qui ne 
peuvent pas fe changer ; toutes celles dont 
lunionefttrop forte pour s’altérer, font rejet- 
tées fuivant les loix du mouvement & de la 
péfanteur, les unes au fond, les autres à la 
{urface , mdépendamment de ces atômes in 
nombrables qui fortent de la liqueur | & 
qui paroïflent être produits par le mouve- 
nent rapide de la partie mucide , & élan- 
cés par l’élafticité qu'ils acquierent en fe 
rapprochant de la nature élémentaire, où 
les effets de Paction & de la réa@tion font 
plus évidens. | 
Ce peu de réflexions fufñit pour fuivre les 
cifférens états de la matiere nutritive dans 
la fermentation , mais il faut remarquer, 
que par rapport à la matiere des alimens, 
on en doit ia diftinguer deux efpeces. 
L’une fe fait fous une forme liquide, & 
feau conftitue le volume le plus confidé- 
rable de la fubftance qui doit fermenter. 
L'eau eft de même l’inftrument de la {e- 
conde , mais elle ne s’y trouve qu’autant 
qu'il en faut pour donner à la matiere la 
confiftance d'une pâte molle ; cette pâte 
‘eroit par elle-même très-long-tems avant 
‘que de fermenter , fi on n’y ajoutoit un fer- 
ment ou levain , c’eft-à-dire | un corps, 
-Qui , étant aétuellement Doi dans 
1] 
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l’état de la fermentation , communique 
bientôt cet état à toute la mafle capable de 
changement : c’eft à cette efpece de fer- 
mentation que nous devons notre aliment 
le plus ordinaire : c’eft auf celle qui més 
rite nos premieres attentions. | 
Toute pâte fermentée , tirée des femen- 
ces que nous avons Hommé céréales, s’ap- 
pelle pain, qui eft un des alimens les plus 
anciens & les plus umverfels que les hom= 
mes fe foient préparés : nous en entendons 
arler dès les premiers âges du monde; 
& tout l’artifice confifte à faire fermenter 
les femences après les avoir trituré & ré- 
duit en poudre. Quand ces femences font 
aflez fermentées pour qu'il y ait une atté, 
nuation fuffifante de parties ; la coétion fup: 
plée au refte de la fermentation, en forte … 
qu'il n’y a dans le pain, niefprit, du moms 
développé , ni aucun des produits de la 
fermentation ; mais qu'on n'y retrouve 
qu'un mucilage entier dans toutes fes par- 
ties, & atténué,. 

Aïnfi au lieu que la farine qui n’eft point 
fermentée , fe diflout difficilement dans la 
bouche, diffé falivä folvitur, nous 
dit Galien, & d’autant plus qu’elle contient 
plus de mucilage ; la falive au contaire 
diffout très-aifément le mucilage fermenté, 
au lieu de quelque chofe de rude & de ter- 
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feux qu'il offroit au goût , il a quand il ef 
fermenté , une faveur douce & légerement 
favoneufe , de façon que le pain eft d'au- 
tant plus aifé À digérer qu'il eft mieux fer- 
menté : la cuiflon lui ajoute encore un 
dégré d'atténuation, &c fur-tout arrête les 
progrès de la fermentation , qui, fi elle 
étoit pouflée trop loin , lui donneroit, au 
lieu de fes vertus nutritives , un caractere 
d'irritation qui ne pourroit fervir pour des 
ufages journaliers ; c’eft pour cela que 
Boerliaave recommande particulierement 
le pain cuit deux fois, comme moins ca- 
pable de prendre ce nouveau caractere, 
& comme plus atténué. Hippocrate lur- 
même le recommande fous le nom de 
Aiavess ; Aegos (a) dans la leucophleg- 
matie, comme moins capable de produire 
des glaires & plus propre à fe digérer, & 
Athenée le confeille comme le plus déli- 
cat ; mais les Anciens, outre les différentes 
préparations qu'ils tiroient du feigle , du 
riz , de l'orge & du froment , (ils re- 
commandoient particulierement le der- 
nier comme le plus nourriffant , & lorge 
comme le plus rafraîchiffant } diftinguoient 
trois efpeces de pain , dont les uns étoient 


CS CE 


(a) Hip. de affeétionibus, | 
Puj 
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appellés //iginei , qui étoient faits de fleuré, 
de froment , qui tener ac niveus molliquè 
filigine faëlus , fervatur dommo:, dit Ju- 
vénal. Les autres étoiènt ex fimilé , qui 
étoient proprement de la pure farine. Les 
troifiemes enfin étoient les plus grofhiers &t 
les moinsnourriflans , guibus nihil furfuris 
ademptum ef?, dit Celle, & qu’on appelle 
en grec cufxqusoi , confufaner. On en 
comptoit encore une efpece plus grof- 
fiere , dans lequel 1l ne reftoit prefque que 
le fon , sœrru-z nn Cette divifon peut 
exifter dans toutes les efpeces connues de 
farines céréales. Celfe les range chacune 
dans les trois claffes d’alimens : la premiere 
efpece eft des alimens infirme materie ; 
les autresfont , medie materie , & enfin 
les pains groffiers & joints avec le fon , 
funt valentiffime materie : ee qui eft vrai 
{1 l’on prend ce terme uniquement du côté 
de la difficulté à la digeftion. En général 
on peut prononcer que la premiere efpéce 
de pains eft la plus aifée à digérer , & fous 
le même volume, contient moins de ma- 
tiere nutritive. La troïifieme efpece n’eft 
que plus difficile à digérer , & comme Ga- 
lien le prononce fort bien , partm alit & 
facile fubfidet , & quia furfur non nihil 
habet facultatis. deterforiæ , idcircd iris 


2 
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‘tatis inteflinis cito dijicitur (a ). Au refte 


on peut aflurer en général, que le pam 
eft de toutes les fubftances la plus répon- 
dante au tempéramment propre du corps 
humain , qu'elle eft très-nutritive , paris 
ut frumentacea omnia firmiffimus , nous 
dit Celle , mais la difficulté à digérer qui 
{e trouve dans toutes les fubftances fromen- 
teufes , eft bien diminuée par la fermen- 
tation , /£ frumentum in panem cogaturs 
flatuofitatem € difficulratem coëtionis de- 
ponit, nous dit Galien, & il ajoute , ob 
fermertum € falis participationem ; càt 
les Anciens, ainfi qu’on le fait encore aujour- 
d’hui , ajoutoient du fel dans le pain. Enfin 
le même Auteur nous expole fon fenti- 
ment fur la falubrité du pain , quand il 
nous dit, panis ea fola ratio probanda que 
fermento conflat , fale , & clibano. L'on 
voit aflez par ce que nous avons expoié, 
que cette concluñon eft très-véritable , &t 


_nous l’adoptons volontiers dans toutes fes 


arties. La facilité avec laquelle le vin 
diflout le pain, & celui-ci imbihe le vm, 
faifoit regarder chez les Anciens ces deux 
fubflances mélées enfemble , comme un 
puiflant cordial. Au refte il eft bien des 
fubftances qu’on appelloit indifféremment , 
ae taimettinéeieementttrettettttttérteentntenteteertentntnentt 
(a) Hipp. de vidläs ratione. lib. ij. 
Piÿ 


SuY LHDES ALIMENS, 


mais improprement, pains, chez les Am 


ciens , & qui font contenues fous le titre 
de panes azymi ; ils ne différent des pro- 
priétés des fubftances fermentées dont nous 
avons parlé , que par un dégré plus ou 
moins grand de cuiflon , qui atténue leur 
fubftance , en même tems qu’elle la deffé- 
che encore plus qu’elle ne l’étoit. Ainfi une 
moindre difficulté à la digeftion , eft ordi- 
nairement le fruit & le produit de cette 
légere préparation ; mais ces fubftances 
n’acquierent jamais la lévité & l'égalité 
des parties que donne au pain le caraétere 
de la fermentation. 


Pour ce qui eft des liqueurs fermen- M 
tées , 1l faut diftinguer deux dégrés dans 
ces liqueurs : le premier eft celui de la fer- 


mentation commencée ; & le fecond eft 
celui de la fermentation parfaite. Dans le 
premier état, les parties de la liqueur font 
dans un mouvement rapide & continuel , 


&t dans la tendance où elles font à fe défunir ” 
&t à fe réunir , elles ont perdu en partie la . 


douceur qui faifoit le premier caractere du 


LU. 


mou : du milieu de cette douceur on fent 


des pointes âcres &irritantes, qui agiflent 
vivement fur les papilles de la langue , qui 
peuvent par conféquent avoir la même 
aétion fur l’eftomac, & fur les inteftins. 


Outre cela il fort’une infinité de parties 
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fübtiles, indéfinies , appellées gas par Van: 
helmont , & ainfi nommées d’après lui, 
par Boerhaave, qui produifent fouvent une 
efpece de /oda dans l’éfophage & jufqu’au 
haut de la membrane pituitaire , & qui font 
par la propriété qu’on leur connoït , de dé- 
truire l’élafticité de l’air , en état de procurer 
des coliques violentes , qu’on peut d’ailleurs 
attribuer à l’irritation qu’elles excitent. Le 
mucilage qui eft aétuellement dans un état 
de défunion ,' nourrit peu & légerement, 
& fi l’eftomac ne le maitrife promptement, 
l’action de la fermentation continue à dé- 
velopper de nouvelles parties fpiritueufes, 
qui font un germe d’ritation capable de 
former des dyfenteries, des cholera mor- 
bus, & d’autres maux violens dépendans 
de Pinflammation & de l’exulcération des 
inteftins. C’eft ce dont Boerhaave accufe 
avec raifon les liqueurs qu’on enferme dans 

des bouteilles, dans le moment qu’elles 
fermentent , & qu'il appelle fermentatio 
fupprefla. C'eft ce quon recherche ‘pour 
les délices des tables, dans des vins dont 
laétivité concentrée fe développe tout à 
coup, & dans lefquels Pair que produit la 
fermentation , fait quelquefois fauter le 
bouchon qui les couvroit , à des diftances 
confrdérables.  C’eft.ce qu’on recherche 
auf communément dans la bierre ; genre 


Py 
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de boiïflon très-ancien | & qu'Ofiris alu 
même enfeigné aux pays quin’avoient point 
de vignes (z). Aufi quoique le mucilage 
de cette boiflon foit par lui-même fort adou- 
ciflant , il perd toutes fes qualités ; & le 
feul privilége que cette boiflon aitconfervé, 
c’eft de contenir moins de parties irritantes 
que les autres. Ces fortes de boiflons à 
demi-fermentées , ne: doivent point être 
mêlées avec lés autres alimens ; la-difpofi- 
tion qu’elles ont à fermenter , quand elles: 
font jointes à ces nourritures , eft capable 
de donner au matieres contenues dans l’ef- 
tomac un ferment étranger , qui les fait 
dégénérer & prendre un caraétere tout-à- 
fait différent du naturel. | 

Quand la fermentation eft parfaite dans 
ces liqueurs , il fubfifte une partie du mu- 
cilage , très-atténuée à la vérité , mais qui 
qui a perdu fon caraétere fi vais 

Au refte par rapport à la matiere nutri- 
tive , nous ne diftinguons que trois efpéces 
de vins : dans les uns la partie faline prédo- 
mine ; dans ceux-ci l’efprit doit être plus 
dégagé, car l’entrave naturelle de l’efprit 
eft l'huile : ce font là les vins que les An- 
ciens appelloient cafogoez, parce qu’ils 
portent peu l’eau , & Boerhaave remarque 


* hrs és 


(a) Diod, Sicul. Lib, r, 
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avec raïfon, que leur yvrefle eft de peu 
de durée : les autres font des vins qui con- 
tiennnent beaucoup d’huile & d’efprit. 
Tels font les vins aromatiques , ceux qui 
viennent des pays chauds , dont l’yvreffe 
eft longue & terrible , femblable à la 
mort. Indépendamment de cette efpece 
d’apoplexie, qui dépend de l'effet du vin, 
décrite par Hippocrate, Paul d’Egme nous 
‘rapporte des cas où il a vu des vins de cette 
efpece produire des fiévres ardentes mor- 
telles | &t accompagnées jufqu’à la mort, 
d’une foif inmodérée. Enfin la troifieme 
efpece contient les vins terreux & grofliers,, 
qui renferment beaucoup de mucilage , une 
huile très-foncée , parce qu’elle eft fort 
terreufe , & que fés principes ne font pas 
fort développés , fort peu d’efprits ; cette 
fubftance exige pour fa produétion une’fer- 
mentation continuée & un développement 
‘confidérable de principes (4). “ 
On voit par -ià que tous les vins côn- 
tiennént un mucilage, & font capables 
de nourrir plus ou moins : ce mucilage n’a 
point les propriétés du mucilage abondant 


(z) On peut douter , qu'entre les Auteurs 
modernes , quelqu'un ait auf bien parle fur 
cette matiere que Galien, Lib. 4. de fimp. medic. 
facul. cap. X. | “4 

Pv; 
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qui eft dans le mou, il ef joint à des parties 
cordiales qui , agifflant fur les nerfs, font 


l'effet des ftomachiques : de là le celerior 


appofitio d Hippocrate , qui eft l'efpece de 
nutrition qui fe fait per odoratum ; fuvant 
ce Médecin, c’eft dans ce fens qu ’eft vrai 
ce que Galien nous a dit, virzum maximè 
& celerimè nutrit , mais point autrement, 
Ce que Pexpérience avoit diété aux An- 
ciens , eft précifément conforme à ce. 
que la raïfon nous diéte aujourd’hui : ainfi 
Hippocrate prononce fur le mou, farum 
_mmovet & fubducit , turbationemque 12: 
veritre fervore-fno excitat ; alvumque de- 
Jicit. Tous ces effets font vrais & fe dé- 
duifent naturellement de notre théorie (4). 
Vina nigra 6 auflera ficciora funt > 76- 
que per “tite fecedunt , neque urinam 
aut Jputum movent ; [ed coporis humi- 
ditatem abfumendo ficcant & calidita- 
Le inferunt ; &t un peu plus bas , vë7a° 
récentiærmagis alyum movent, quia “muffo 
funt propriora ; vina By refrigerant 
& urinam magis movent(b) , & laraïfon 
qu'il en donne, c’eft qu'il y a beaucoup 
d’eau dans leur mélange. Il prononce dans 
fon excellent traité de alimento, que le vin 


\ 


. {a) Voyez Part. I. Chap. IIL 
. (b) De viéis ratione. lib. 1j. 
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eft capable de nourrir ; 1l donne ailleurs 


« 


- particulierement la faculté de nourrir à ce 


qu’il appelle su: , qui, fuivant le témoi- 
gnage des Commentateurs,n’eft autre chofe 
que le vin cuit à un tiers de fa fubftance, 
: & qu’on appelloit auffi defrutum , duquel 
Paul nous dit, defrutum quo coëlum magis 
eo valentius. | 
. Les dogmes de Galien fur cette matiere, 
fe rapportent à merveille à ce que nous pro- 
nonçons ici ,\vizum nutrit, &.concoquif , 
& roborat , & putrefaëlioni adverfatur ; 
& ft intemperies ab humiditatis frigidi- 
tate profifcatur , eam citra omnem molef- 
tiam perfanat. fil 
Mais Paul parle encore plus exaétement 
fur cette matiere ; 2 fummé omne vinum 
autrit,, verüm rubrum € craffum magis 
quidem nutrit , non autem boni fucci ef, 
dulce verd & ipfum quidem nutrit , fed 
non flomacho commodat ; ad/iringens ver 
commodat flomacho | & ægrè diftribur- 
tur , at mins alit ; minis adhut album. 
Si la fermentation continue , nous {ça- 
vons que fes produits dégénerent enfin en 
acidité : cette acidité eft le réfultat de la 
réunion des parties homogenes , &t d’une 
décompofition plus confidérable du muci- 
lage. Les fæces de ce nouveau produit 
font très-huileufes. Dans la divifion que 
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Galien a fait des acides, en acides grof! 


fiers & en acides plus fins, craffarum € 


tenuium partium ; 1 donne “avec rafon 
au vinaigre , la premiere place entre ceux 
qui font senuiorum partium ; au lieu que 
les acides naturels qui ne font point fer- 
mentés, comme le verjus, & tant d’au- 
tres , ont tous des parties groflieres ; fub- 
fantie craffarum partium. Galien a par- 
ticulierement comparé le verjus au vinaigre. 
Hippocrate paroït ôter au vinaigre toute 
partie nutritive , #2ir7imè alit ; mais Galien. 
&c tous les autres Grecs , lui en ont rendu. 
En effet un corps mucilagineux , tant qu'il 
n'eft pas pourri, peut toujours conferver 
quelque faculté nutritive ; ; quoiqu’ à dre 
vrai , le vinaigre doive moins être regardé 
comme une nourriture , que comme um 
affaifonnement ordinaire | qui doit plutôt 
être rangé dans les claffes dés médicamens , 
que dans celles des alimens. 

Îl nous refte une derniere clafle de pré- 
parations végétales à examiner : ce font 
les préparations qu’on fait des végétaux 
entr'eux : le luxe ou la néceffité les ont in- 
troduits. Par rapport aux premieres , ima- 
ginées par le luxe , le goût fantafque de: 
chaque particulier , de chaque nation, de 
chaque ville, invente différentes prépara- 
tions ; vouloir lesranger en clafles, ce feroit 
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fuivant l’expreflion de Terence , zh . 
plus agere quam ft des operam ut cum ra- 
tione infanias. Pour celles que la néceffité 
a inventé , ce font des correctifs aux excès 
que l’on peut faire. en mangeant certains 
végétaux indigeftes : tels font les aroma- 
tiques que l’on mêle avec les falades ; les 
ftomachiques que l’on mêle avec les aqueux; 
les amers dont on tempére la fadeur de 
certains alimens. Au refte tous ces correc- 
tifs agiflent par leurs vertus médicinales. 
Une foule d’Auteurs peuvent guider fur 
cet article ; ainfi nous terminerons 1c1 ce 
que nous avions à dire fur les végétaux. 


CHAPITRE IV. 


De la nourriture tirée des animaux » 


É de {es différences générales. 


UELQUES avantages que puifle 

avoir la vie que les hommes ont 
mené dans les premiers âges du monde, 
& qui a été renouvellée par la feéte des 
philofophes Pythagoriciens., quand de la 
nourriture ilsavoientexclusles alimens qu'on 
tire des cadavres des animaux ; on ne peut 
pas difconvenir que la nourriture qu'ils four+ 
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niflent ne foit quelquefois préférable à à celte 
que l'on peut tirer des vépétaux. 

Les principes font les mêmes, l'altéraetl 
tion feule eft différente. Becher ne met d’au- 
tre différence entre les produits animaux 


& les produits végétaux qu’ une différence 


de rareté, differentia raritatis , ce qui, 

fuivant les termes de ce grand homme ,ne 
fignifie que la promptitude à ceder à l'ac- 
äon des agens extérieurs. C’eft ce que 
Galen exprime quand il nous dit , az1- 
malia a veteribus humida & cab pro- 
nuntlata fuere non proprie temperaturæ 
ratione nec abfolutè , fed ratione habité ad 
plantas (a). I ne faut pas croire qu'il yait 


dans tous ces êtres une tendance égale àla . 


pourriture. On peut dire en général qu'il 
y a quelques dégrés d’altération de plus. 
dans les produits de la nourriture de chaque 
annnal , que dans la matiere qu'il a em- 
ployé pour fe nourrir , puifque l’aliment a 


efluyé néceflairement plufeurs différens 


changemens dans le côrps animal. 

Nous ne devons cependant pas être fur- 
pris fi nous trouvons {ouvent un véritable 
caractere d’afcefcence dans le corps de cer- 
tains animaux &c dans leurs produits, & f 
on y découvre les principes acides comme 


(a) De temp. lib, 7. 
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M. Homberg l’a démontré. Il en eft même 
de plus développé , qui fe retrouve dans les 
gélées & dans les bouillons des animaux ;, 
fur-tout chez les plus jeunes. Si dans les 
chairs cette même gélée ne donne pas des 
marques d’acefcence bien carattérifées , 8t 
fi entre la fraîcheur des viandes & une 
légere odeur putride, on ne remarque pas 
cette odeur d’acidité, la raïfon en eft que 
les produits du mouvement les plus atte- 
nués fe trouvent joints dans la viande avec 
cette gélée mucilagineufe, & que ébullition 
a enlevé ces produits dans la préparation de 
la gélée ; au furplus les chars des jeunes 
animaux, & ces animaux même vivans , 
ont quelquefois une odeur d’acidité fi dé- 
veloppée qu'elle frappe fenfiblement Fo- 
dorat. | 

En général l'objet de ce Chapitre fe 
réduit à trois chofes ; il faut d’abord con- 
fidérer ce que les animaux ont de commun 
avec les végétaux; en fecond lieu , quelles 
font les différences des animaux en géné- 
ral avec les végétaux ; -enfin quelles font 
les différences des animaux entre eux, ou 
plûtôt quelles font les caufes qui peuvent 
produire ces différences & qui ne peuvent 
pas agir fans les produire effentiellement , 
quoiqu'avec des effets plus ou moins mar- 
qués fur chaque efpece d’arimal, 
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En premier lieu l’on diftingue dans tous 
les animaux comme dans les végétaux , . 
des parties folides & des parties liquides, 
mais ces parties , dans les uns & dans les 
autres. different confidérablement ; lesunes 
par leur différente folidité , les autres par 
l’attenuation de leurs principes. Des foli- 
des, les uns ont une folidité plus grande 
encore que la partie ligneufe de certains 
arbres , les autres font mous & fléxibles; 
leur union & leur entaffement fait toute 
leur force ; les autres, à peine folides , 
mais capables de le devenir , n’ont encore 
qu'une foible partie de leur confiftence. 
Dans les animaux , comme dans les végé- 
taux , des parties folides , les unes confer- 
vent tout leur volume , les autres le per- 
dent en fe féchant. Les os perdent peu de 
leur volume quandils font féparés du corps, 
ils en perdent cependant ; mais leur chan- 
_gement eft infenfble , & ils reftent dans 
le même état pendant une longue fuite de 
fiécles ; preuve de leur inaltérabilité , & de 
la folidité des principes qui les forment. Les 
chairs & les vifceres ne fe defléchent qu’a- 
vec beaucoup de peine , & l’on eft étonné 
avec raïfon, du peu de volume qu’occu- 
pent leurs parties folides , qui fe réduifent 
tout au plus à un vingtiéme du volume que 
ces mêmes parties occupoient auparavVants 
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Donc tout le refte de la fubftance de ces 
parties étoit altérable, & pouvoit fourni 
des liquides. Les animaux comme les végé- 
taux font d’autant plus tendres , qu'ils font 
plus près de leur origine : la proportion du 
folide au liquide eft d'autant moindre, que 
l’âge eft moins avancé : elle augmente à 
mefure qué l’âge augmente ; & à la finnous 
voyons évidemment dans le racorniflement 
de la vieillefle , combien peu cet âge con= 
tient de parties liquides. Les parties folies 
non-feulement font en plus grand nombre, 
en raïfon de l’âge, mais auffi plus l'animal 
eft avancé en âge, plusles parties font liées , 
plus elles font dures , plus elles font ferrées : 
enfin ces deux efpéces de corps ont de 
même une grande quantité d'excrémens 
fuperflus. L’écorce dépofe tous les ans une 
grande quantité de terre inutile dans les 
- arbres : latranfpiration enleve leur humidité 
trop abondante. Les excrémens qui fe trou- 
vent chez les animaux, fe dépofent par 
différentes voies que la nature employe, 
fuivant les befoins différens. Il eft encore 
beaucoup d’autres traits de reflemblance 
que nous pourrions examiner ; MAIS CE QU 
nous intérefle plus particulierement , ce font 
les différences qui fe trouvent entre ces 
efpeces de corps ; ces différences peuvent 
feules nous donner des lumieres , fur les 
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effets différens que nous devons en attens, 
dre pour la nutrition. 

La nourriture que tirent les plantes du 
fein de laterre, eft plus groffiere & plus 
uniforme que celle que tirent les animauxw 
des plantes ; la raïfon en eft évidente , & 1 
n'eft pas befon de s’y arrêter long-tems, ; 
puifque lattépuation donnée à le matiere 
nutritive des plantes, dans ces plantes 
même, eft autant de fait pour les animaux, 

La différence des principes nutritifs ne 
peut pas être déterminée en genéral, & 
quoique la plûpart des Auteurs de ce fécle 
l'ayent fait confifter dans la tendance à 
Pacidité qu’on trouve dans les plantes, & 
qu'ils l’ayent oppofés à la tendance à 
Palcalicité dans les animaux , je crois que 
cette différence eft beaucoup trop géné= 
rale , & tout ce qu'on peut dire ; c'eft 
qu'il y a une approximation plus confidé- 
rable vers les derniers dégrés d’altération 
ii les animaux que dans les végétaux : 

e qui ne peut être vrai qu'en fuppolant: 
tee les circonftances égales ; car finous 
nous repréfentons un anrmal dans fa pre-+ = 
miere enfance, nourri des végétaux les 
plus tendres , & que nous le comparions ? 
à ces végétaux , dont l'âcreté volatile les. 
fait regarder comme autant d’alcalis vola- 
ts , ou même aux plus âcres d’entre les 
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‘aromatiques , aux plantes qui , dans les 
pays chauds , reçoivent une atténuation 
exceflive de la chaleur de l’air : nous pour- 
tions retrouver plus d’atténuation dans de 
parerls végétaux , que dans les animaux 
. les plus tendres ; mais il eft néceflaire que 
quelque jeune que nous fuppoñons un ani- 
mal , s'il fé nourrit des végétaux qui ont 
le mucilage le plus atténué , ces plantes 
- prennent encore dans fon corps un nouveau 
. dégré d’atténuation. 
Nous avons dit ailleurs quels étoient 
» les caraéteres du mucilage végétal, & qu'il 
-étoit néceflaire que tout ce qui eft nutritif 
prit eflentiellement ce caraétere : on peut 
dire la même chofe des animaux ; & com- 
me le mucilage des plantes, délayé dans 
“une quantité fufhfante d’eau, n’a pas Îa 
forme concréte que lui donne l'evaporation 
de ce liquide, de même le mucilage ani- 
mal n'a pas dans l'état naturel , uniformé- 
ment cette forme concréte : A fe trouve 
dans les liqueurs , il fe trouve adhérent 
aux folides | & même encore dans fon état 
de mucilage faifant partie de ces folides, 
Le mucilage des animaux eft plus huileux 
&t moins terreux que celui que nous trou- 
vons dans les végétaux ; c’eft l'effet de 
latténuation plus confidérable ‘des parties : 
on doit même le trouver moins faln que 
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celui des végétaux ; car tout ce qui fe trouve 
de fels furabondans dans les liqueurs du 
corps animal eft lavé, détrempé & emporté 
par des tuyaux particuliers hors du corps; 
c’eft à quoi fervent les réfervoirs des reins! 
& de la veflie, ainfi que tous les tuyaux 
exhalans qui font la frface du Corps. 
Le mucilage des animaux fe sonfle moins 
dans l’eau que celui des végétaux ; fes par= 
ties très-atténuées , ou fe quittent aifément, 
ou ne fe quittent qu'avec les derniers efforts 
du feu. L'air qu'il contient eft fi féparé, 
e fes parties ne fe réuniflent que dans la 
décompofition des principes. | 
Les différences que nous préfente l'ana- 
lyfe entre ces deux genres de corps , ne 
{ont pas auff générales qu’on la prétendu: ; 
on retire communément des plantes, des 
huiles plus ou moins abondantes , des acie 
des ; & par la combuftion, de l’alcali fixe. 
Des animaux , au contraire, on retire beau- 
coup d'huile , peu d’acide , plus ou moins 
d’alcali volatil ; mais il ne refte dans la 
combuftion aucun veftige de fel fixe. Les 
prmcipes de ces derniers font donc plus dif 
ofés à la volatilité. 
Au furplus, généralement le mucilage 
des antraux'eft plus égal, compofé de par- 
ties plus proportionnées entr'elles | que le 


mucilage des vépétaux, La fagefle de la 


[IL PART. CHap. IV. 359 


nature a arrangé les organes des animaux, 
de façon que tout ce qui y pénetre s’eft 
épuré , & s’eft déchargé non-feulement des 
parties les plus sroflieres | mais même de 
toutes celles qui pouvoient y trop dominer. 
C’eft encore là un des avantages des ani- 
maux fur les végétaux : il fe ffit chez eux 
une efpece d'épuration des mucilages végé. 
taux. 

Cependant malgré l’atténuation que le 
mucilage a acquis, on peut demander pour- 
quor on y trouve moins de parties volatiles 

aromatiques que dans les végétaux ; à la 
vérité il exifte dans tous les animaux des 
parties très-fubtiles & très-légeres | qui 
caractérifent non-feulement l’efpece , mais 
à ce qu'il paroit, même l'individu. La 
légere odeur qui s’éléve quand on ouvre 
le ventre d’un animal vivant » Paroït annon- 
cer cette partie fubtile ; mais malgré tout 
cela , nous ne retrouvons jamais les prin- 
cipes aromatiques qui abondent dans les 
plantes. La réponfe eft aifée : ces par= 
tes ne peuvent fervir en aucune façon à 
la nutrition de l'animal ; ainf quand elles 
font admifes dans le corps , elles doi- 
vent être chaflées par les conduits deflinés 
aux parties excrémentielles , ou bien sil 
s’en engendre dans le corps, c’eft pour fe 
dépofer dans quelque partie / comme nous 
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le voyons dansles caftors, les civettes &. 
autres animaux, qui contiennent des aro- 
matiques précieux dans quelque partie de 
leur corps. On doit cependant remarquer 
que les aromatiques tirés des animaux , font 
plus vifs & ont des parties plus fubiles | \ 
plus efficaces , que tous les aromatiques tirés 
des végétaux. 

Tous ces changemens cependant dépen- 
dent du mouvement qu'a éprouvé le muci-" 
lage, & qu'il a efluyé dans les organes 
des animaux ; mais ce mouvement varie. 
fuivant les différentes circonftances ; & fes ” 
effets font différens , fuivant le genre de 
vie auquel les animaux font livrés. 

Les caufes de ces différences fe tirent : ; 
de l’âge , du fexe, des alimens, de l’exer:" 
cice, de la façon de vivre des animaux, & 
du lieu où ils vivent ; & l’on-peut dire en. 
général , que les fignes & les effets ordi- | 
naires qui accompagnent les diférens tem- 
péramens des animaux , & dont on trouve. 
plufieurs exemples dans les Auteurs ) peu 
vent nous guider aflez fürement fur la na- 
ture des principes qui confütuent les hu 
meurs, qui compofent les folides. 1 

L'âge i imprime une grande différencer. 
aux principes des différentes efpeces d’ani- 
maux, @c ces différences fe font fentir fur-. 
tout dans tout ce qi concerce la matiere 

nutritive. 
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nutritive. En général plus les corps font 
près de leur origine, plus ils tiennent du 
mucilage dans lequel ils ont pris leur exi- 
ftence , & duquel ils font formés ;-leurs f- 
bres foibles & ayant encore beaucou 

moins de confiftance , que celle qu’elles 
doivent avoir quand elles ont acquis la per- 
feétion de leur folidité , {ont toutes abbreu- 
vées de l’humeur nutritive qui doit s’incor- 
porer avec elles, & leurs liens mêmes 
fémblent fe fondre plus aiment. Les fi- 
bres peuvent aufli fe fÉéparer. Les végé: 
taux , comme nous l’avons dit , différent 
beaucoup moins dans leur enfance les uns 
des autres , que quand ils font parvenus 
à la perfeétion de leur âge. La différence 
des jeunes animaux entr’eux eft plus mar- 
queé , parce qu'ils tiennent leurs proprié- 
tés eflentielles | non d’une mere commu 
ne , telle qu’eft la terre pour les végé- 
taux , mais des individus de leur différente 
efpece ; cependant on peut prononcer que 
la différence entre leurs principes eft d’au- 
tant moins grande, que les animaux font 
plus près de leur origine ; -la raifon le dé. 
montre, Car quoiqu'il y ait beaucoup de 
différence entre le Jait des meres des diffé- 
rentes efpeces , cependant la nourriture qu’il 
donne , & fes propriétés , fe rapprochent 
beaucoup plus des prôpriétés des autres laits 
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que les alimens divers , dont chaque 


efpece d'animaux ufe enfiute, & le laut 
des meres ne fait, pour ainfi dire , que dif 
pofer Le-corps par les principes des alimens 


dont la mere s’eft nourrie , à s’accoutumer 


à la nourriture propre à l’efpece. De plus 
la vie des animaux ef toute différente dans 
le courant de leur âge, & fert à confir- 
mer & à produire de plus en plus de nou- 
velles différences : ne le voyons-nous pas 
évidemment chez les hommes ? Les diffé- 
rences entre chaque individu de même 
efpece , fe développent avec l’âge ; à plus 


forte raïon, la même proportion doit-elle 


fubffter entre les efpeces. 

Mais ce que tous les animaux ont de 
commun chacun dans leur jeunefle , c’eft 
en premier lieu d’avoir les fibres plus ten- 
dres, plus fouples , plus aifées à fe fléchir 
& à fe rompre : 2° d’avoir ces fibres abbreu- 
vées de mucilage : 3° d’avoir ce mucilage 
moins atténué. Il eft évident que les forces 
digeftives font moins grandes & moins effi- 
çcaces dans les jeunes. animaux : c’eft par 
égard pour cette foibleffe , que le Créateur 
leur a donné un aliment proportionné à la 
foibleffe de leurs vifceres. Les vaifleaux ont 
de même moins de force, & réagiflent 
moins fur les humeurs : celles-ci reçoivent 


moins d'atténuation , & confervent davan- 


es métis 
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tage la qualité plaftique , qui leur eft effen- 
tielle dans ce bas âge. Les humeurs pla- 
ftiques & glaireufes , font le fruit d’une 
médiocre atténuation ; elles font ‘en plus 
grande abondance que le fang & les autres 
humeurs | qui ont aufli moins d’âcreté à cet 
âge. Tele l’état de la matiere nutritive des 
animaux dans leur jeunelle : auffi y recon- 
noit-on davantage le caractere des alimens. 
Le fexe imprime auffi fes différences. Dans 
le bas âge des animaux, à peine connoît-on 
quelque diverfité dans les chairs & dans 
les humeurs des différens fexes. Cette dif. 
férence fe développe petit- à - petit, mé- 
me avant que les organes de ces fexes 
_ foient en état d’agir , la nature commence 
à former ces différences. En général les - 
femelles des animaux participent davantage 
de la conflitution de l’enfance , par la mo- 
leffe de leurs parties, par la nature de leurs 
humeurs , qui font toujours moins affimilées 
& ont moins d’altération que celles des 
mäles. Ce qui conftitue l’effence de leurs 
parties nutritives , eft-donc une quantité con- 
fidérable de mucilage ; mais d’un mucilage 
moins cuit , qui a fouffert l’aétion de parties 
moins puiflantes | moins actives, & qui 
par conféquent a les principes moins atté- 
nués par le mouvement, moins condenfés 
par lation des vaifleaux, Cependant il 
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faut diftinguer dans le fexe les différences 
de l’âge done nous avons parlé, la diffé- 


rence des exercices. Les fibres 1 femelles 


fe durciflent par l’âge & par Pexercice : 
par l’exercice leurs humeurs acquierent plus 
de denfité ; mais jamais dans les femelles 
la proportion du folide au liquide n’eft auffi 
confidérable que dans les mâles. Elles four- 
niflent généralement plus d’humidité , un 
mucilage plus groflier , moins atténué, 
moins condenié ; leurs parties folides offrent 
moins de réfiftance aux dents & à l’aétion 
des agens de l’eftomac. 

"TL et Where sub diene que 
nous dévons ranger avec celle des fexes : 
c’eft celle des animaux châtrés, qui étant 
mâles par “eux-mêmes, ont perdu les or 
ganes diftinétifs de leur fexe. La femence 
ne fe repompe plus dans les fecondes voies y 
& les animaux privés de ce liquide pré- 
cieux , n’ont ni la force, ni l'impétuofi té, 

à la vigueur des paffions qu ’ont ceux qui 
n'ont pas fouffert cette opération. De‘cettem 
feule circonftance dépendent les différences 
énormes qui fe trouvent entre le bœuf & le 
taureau ; ; Mais nous ne rapportérons que … 
celles qui font liées avec la matiere nutri= 
tive. Leurs fibres confervent la mollefle , la 
fouplefle &x la flexibilité de l’enfance ; or 
Leu de la produëtion de la femence, qui, 
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fortifie évidemment , il fe fait un épanche- 
ment confidérable de graifle dans toute 
l'habitude du corps , dans les membranes 
des mufcles & des vifceres ; en un mot, 
dans toute l’étendue du tiflu cellulaire qui 
eft prodigieufe. Cette graifle épanchée fert 
encore à conferver la foupleffe de ces fibres, 
en même tems qu’elle en entretient la foi- 
bleffe jufqu’à un grand âge. L’exercice peut : 
durcir ces fibres , & leur donner une grande 
{olidité en les approchant de plus en plus 
les unes des autres ; mais fi on fait fuccéder 
là tranquillité à ces travaux , 1l eft étonnant 
combien la nourriture abondanteg,, qui n’eft 
plus achetée par la fatigue & par la peine, 
produit d’épanchement dans le tiflu cellu- 
laire : c’eft ce que l’on voit évidemment 


dans les engrais des bœufs, que l’on fait 


— 


après les avoir fait travailler long-tems au 
labourage ; car dans tout ce tems ces ani- 
maux ne font nullement propres à nous four- 
air une nourriture fucculente ; mais fi-tôt 
qu'on les a laïflé repofer , & que la graïfle 
s’eft épanchée dans le tiflu cellularre , ils 
redeviennent alors aufi agréables & auf 
bons à manger qu'ils létoient auparavant: 
la graifle a afloupli leurs fibres, &t en a 


* rendu la divifion bien plus facile. Au refte 


les animaux chîtrés ont les humeurs moins 


âcres & moins atténuées que les animañx 


Qu 
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mâles qui n’ont point fouffert cette opérai 
tion : plus atténuées que les petits des ani- 
maux dans leur enfance , ayant un muci- 
lage plus formé , plus égal dans fes parties 
que celui de ces jeunes animaux. Les ant- . 
maux châtrés ne perdent pas leur perfpts 
rabilité, & par conféquent amaffent moins 
de matieres excrémentielles que les fe- 
melles, De-R dépend proprement légalité 
des parties dans le mucilage , qui fait le 
mérite de ces animaux, & qu en rend 
l'ufage plus agréable: & plus utile. 

Toutes les différences que nous avons 
annoncé gmfqu’a préfent , font proprement « 
les différences naturelles , & la diftinétion « 
en a été bien marquée chez tous les An 
ciens ; mais pour bien entendre leur ftyle, 
il faut fe reflouvenir de ce que nous avons 
dit ailleurs, que ces peres de la Médecine 
jugent des propriétés des fubftances nutri- 
tives, par leur ation évidente & par leurs 
effets conftans. Ainfi les mucilages qui ont 
les parties les plus égales à un certain dégré 
d'atténuation | font ceux qui nourriflent 
davantage : ce font aufli ceux qui fournif-" 
fent le momsd'excrémens évidens. Hip 
pocrate remarque que les animaux les plus 
jeunes , ont un mucilage plus léger , c’ef- 
a-dire , qui excite moins de péfanteur dans 
l’éflomac , & qu'ils dépofent cependant 
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davantage par le bas ventre, La premiere de 
ces propriétés dépend du peu de fermeté de 
leur mucilage , & du peu de parties folides 
defquelles il eft enveloppé ; & la feconde 
du peu d'égalité de leurs parties, agrinæ 
ovillis funt leviores hadinæ caprinis , 
quia exangues magis € humide ; ficcé 
erim 6 validé naturä animantia cum 
tenera funt , per alvum fecedunt ; cum 
verd adoleverint , non item. Item ficciora 
Junt, dit-il plus loin, que in ætatis vi- 
gore funt confhituta 1is quæ admçdum 
vetufla funt & juvencula , mafcula quam 
Jæminea , caffrata quam non caffrata. 
Les autres Auteurs orecs ont fuivi Galien 
& Hippoerate pas à pas, & n'ont. rien 
ajouté à ce que ces Maîtres avoient dit fur 
les différences dont il s’agit ici ; Galien 
hu-même a copié Hippocrate : cependant 
je ne conviendrai pas avec Hippocrate , de 
la légereté du mucilage des jeunes ani- 
maux; car quoique les folides foient beau- 
coup plus fouples dans les jeunes animaux, 
&t dans les femelles que dans les animaux 
déja parvenus à leur jufte grandeur , cepen- 
dant ce ne font pas ceux qui font plus aifés 
a digérer. En effet, outre que les humeurs 
n'ont point du tout l'égalité des parties qui 
carattérife le mucilage propre à nourrir , 
1 faut remarquer que le a végétal 
Qu) 
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n’eft pas entierement défuni dans ces ani< 


maux , la bile n’a pas aflez d’aétivité pour | 


agir fur cette efpece de maftie ,*&c pour le 
difloudre ; aufli s’en faut-il beaucoup , que 
ces chairs foient aufli aifées à digérer que 
celles des femelles , ni que celles des ani- 
maux châtrés , fur-tout fi on laïfle pañler 
cette premiere enfance , dans laquelle l’ant- 
mal n’a vécu que de lait. 

Mais il faut s’arrêter fur un genre d’a- 
nimaux , dans lequel ces différences ne 
font pas aufli marquées que dans les au- 
tres : ce font les poiflons , & la raïfon 
pour laquelle ces différences fe laiffent moins 
-appercevoir chez eux, c’eft que leur vie 
nous eft moins connue que celle des au- 


tres animaux , que l’extrême fouplefle de w 


leurs fibres , & l'élément dans lequel ils 
habitent , en entretiennent l'humidité & 
les fait parvenir à une extrême vieillefle, 
dont nous ne connoïflons pas encore les 
bornes. D'ailleurs la promptitude avec la- 
quelle ces animaux pourriflent, nous met 


moins en état de conclure fur les différens 


progrès d’altération qu’ils peuvent avoir 


reçu. 


font néceffaires ; 1l en eft d’autres qui peu- 
vent varier dans chaque efpece.. Ces diffé- 

! 3 x « 4 
-rences fe réduifent au genre de vie & à 


Les différences dont on vient de parler 
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l'exercice que font les animaux : c’eft prin- 
cipalement du genre de vie &t des diffé- 
rentes efpeces d’alimens dont ufent les ani- 
maux, que M. Boerhaave a fait dépen- 
dre la différence de leurs ‘chairs, & le 
dégré d’altération qu’elles portent avec 
elles dans les humeurs du corps humain : 
ainfi il a diftingué les animaux en deux 
clafles. Les uns ufent pour leur nourriture 
d’un mucilage déja atténué dans le corps 
des autres animaux. Les autres ufent fim- 
plement d’alimens tirés immédiatement des 
végétaux. Les ammaux qui fe nourriflent 
d’autres animaux , doivent néceflairement 
avoir reçu de la nature des parties bien plus 
atténuées ; les animaux dont ils fe nour- 
riflent ont néceffairement les parties plus 
grofheres qu'eux , & capables de fubir une 
nouvelle altération: C’eft une conclufion 
néceflaire fans doute ; mais il faut remarquer 
que cette divifion ne s’étend pas fi loin dans 
la matiere nutritive , que M. Boerhaave nous 
l’a infinué ; car à l'exception de beaucoup de 
poiflons , de quelques oifeaux aquatiques, 
qui vivent d’infectes & qu’on fert ordinai- 
rement fur nos tables , le gibier qui porte 
avec lui le caractere le plus parfait d’atté- 
nuation , fe nourrit d’alimens végétaux. II 
eft vrai cependant que ces animaux libres, 
&t vivans dans les champs de végétaux 
; Qy 
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qu'ils choififfent , femblent fur-tout s’attaz 
cher aux végétaux les plus fecs , les plus 
aromatiques , qui par conféquent ont les 
principes les plus atténués. Le fumet agréa- 
ble qu'exhale leur corps ; &t qui les fait 
trouver délicieux aux hommes, dépend 
{ouvent de lodeur des plantes dont ils fe 
nourriflent ; mais la nature de leur muci- 
lage paroït dépendre plutôt de la conftitu- 
tion de. leur corps , & du genre de vie 
qu'ils menent, & de l'exercice qu'ils font, 
que de leurs alimens ; car fi vous nourriflez 
dans le repos ces animaux, & que vous les 
accoutumiez à des alimens tout différens 
de ceux dontils ontcoutume de faire ufage, 
vous parviendrez-à changer leur goût & 
leur faveur , à leur en donner une fade &. 
défagréab le au lieu de celle qui les fait 
red biéhat ; on parviendra même à les 

rendre moins putrefcibles ; mais jamais on | 
ne pourra changer la nature de leurs chairs, 
ni les réduire à l’état des animaux domefti- 
ques : ce qui nous prouve que les alimens 
apportent une différence bien réelle aux fucs 
des animaux ; mais qu'il y a en eux-mêmes 
un principe qui différencie le changement 
que reçoit l nourriture dans leurs corps. 
Principe qu’on noinme avec ralfon nature, 
qui ne fe pi réfente n1 aux yeux des Anato- 
miftes, ni aux recherches des Phyfolo- 
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giftes , mais dont les effets le démontrent in- 
vinciblement. Le fanglier qui a les fibres 
les plus noires & les principes les plus atté- 
nués , vit des végétaux les plus purs. Le 
porc domeftique , qui n’a aucune de ces 
propriétés , &c qui porte même un mucilage 
aflez difficile à digérer | fe nourrit au con- 
traire de végétaux putréfiés, Les oifeaux 
qui ont le fumet le plus agréable font des 
granivores, & s’ils mangent quelques in- 
{ectes , c’eft plutôt par délices qu’habituelle- 
ment : cependant quelle différence y a-t-il 
entre les perdrix domeftiques & les perdrix 
qui vivent dans les champs. Les phaifans 
font dans le même cas, & il ne paroît pas 
qu'il y ait des oïfeaux de table, à l’excep- 
tion de ceux dont le long bec eft fait pour 
puifer des infeétes dans les eaux, qui fe 
nourriflent abfolument d’animaux. Au fur- 
plus pour limiter encore davantage les diflé- 
rences qui viennent de la nourriture , 1l faut 
remarquer que plufeurs animaux ufent des 
mêmes alimens , 8 ont cependant des diffé- 
rences eflentielles. Pour en choifir une bien 
marquée , entre des animaux dont la figure 
extérieure s'approche infiniment , ainfi que 
les propriétes , la différence qui fe trouve 
entre les lapins & les hiévres eft infinie ; je 
mucilage eft d’un côté fort atténué , il left 
au ff de l’autre ; mais Les uns font bien moins. 
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putrefcibles | & ont la chair beaucoup plus 


tendre que les autres : la couleur en eft 


tout-à-fait différente , & la vie eft abfolu- 
ment la même. 

Hippocrate a pouflé plus loin qu'aucun 
des Modernes , les différences qui dépen- 
dent de la facon de vivre des animaux ; 
1] prononce par exemple avec raifon , que 
moins un animal mange , plus fa HA eft 
féche : l’atténuation fait des progrès con- 
fidérables dans le jeûne ; ; aufh voyons- 
nous les Bouchers faire jeüner les bœufs 


avant que de les tuer ; ilajoute, que ceux 


qui boivent beaucoup font moins fecs que 
ceux qui boivent peu : la raifon en eft évi- 
dente ; ik conftitue une différence entré les 
animaux qui mangent le gazon cru & frais, 
& ceux qui vivent de foin, feciora funt ; 
nous dit-il, g4æ@ fæno ad pajlum utuntur ; 
115 quæ herbis (a ). 
Le climat paroïît donner aux animaux 
un caractere tout différent ; on le voit évi- 
demment dans l’efpece humaine , les fibres 
font plus féches & plus compaétes dans les 
pays chauds ; les humeurs font plus denfes, 
plus folides , leurs parties huileufes font 
plus condenfées & plus approchées les unes 
dés autres; la partie aqueufe s’y trouve 


(a) De acre, locis & aquis. 
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moins confidérable ; ce qui imprime encore 
aux folides un nouveau caraétere de péfan- 
teur & de folidité. On a remarqué que les 
os des habitans des pays chauds , font plus 
denfes: & plus péfans que les os de ceux 
qui habitent un pays plus tempéré ; ainfi 
cette condenfation qui eft le fruit de l’ex- 
halaïfon des parties humides, & du mou- 
vement augmenté , eft aufli néceflaire- 
ment accompagnée de l'atténuation que pro- 
duit d’un côté la chaleur , de lPautre la 
fécherefle des fibres , qui étañit douées 
d’un fentiment plus vif, produifent néceffaï- 
rement de plus grands mouvemens. Ainfi 
les parties des animaux , dans les pays 
chauds , font plus condenfées d’un côté , 
plus atténuées de l’autre , leurs humeurs 
plus féches , plus denfes , nourriffent davan- 
tage & fourniflent une nourriture plus atté- 
nuée. Une autre différence effentielle , eft 
celle qu'imprime , tant aux humeurs qu'aux 
parties folides des animaux , l'exercice &t 
le repos , une vie liBre & champêtre , telle 
que le Créateur l’a donné à tous les ani- 
maux , ou au contraire reflerrée entre .les 
bornes d’un petit efpace , dans lefquelles les 
hommes ont concentré plufieurs animaux 
. qu'ils ont deftiné pour leurs ufages. On peut 
juger des effets de l'exercice fur le corps des 
anunaux , par ceux que la différence de fon 
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ufage imprime aux hommes , quoique dans! 
notre efpece ces différences foient encore 
néceflairement moins grandes , que dans 
des animaux , qui, deftinés à voler , ou 
-à courir, font reflerrés dans des bornes 
étroites , "RCne peuvent fuivre la voix de 
la nature. Ces différences influent fi fort 
fur la nature des animaux , & les fait fi fort 
dégénérer , qu'il paroïtroit qu'il s’eft formé 
petit-à-petit de nouvelles efpeces d'animaux 
domeftiques , qui n’exiftoient pas d’abord 
dans la flature. Ainfi il y a une différence 
marquée , entre le cochon domeftique &-: 
le fanglier, qui font cependant de laimèême 
nature. Hippocrate prononce en général., 


otium humeilat & corpus imbecillum red- 


dit , quiefcens enim corporis humidum 
minimè abfumit. Labor ficcat corpufque 
validum efficir. Le travail & l'exercice M 
violent produifent plufieurs effets mécani- M 
ques fur les humeurs & fur les fohdes des 
animaux, que nous devons très-fort confi- 
dérer dans la matiere nutritive ;, Car QUOIquE 
Celfe ait dit que /abor Laser Juventutert 
efficit , cependant l'exercice n'étant autre 
chofe qu'une aétion précipitée , par laquelle 

le fang & les humetrs font pouffées avec 
une force extraordinaire , 1l doit en réfulter 
une nutrition précipitée , une fécherefle 
prématurée , 8 par conféquent une vieilleffe 
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anticipée. Aufli remarque-t-on qu'un ani- 
mal qui travaille de bonne heure , ne prend 
jamais une aufli grande augmentation dans 
fon volume , que ceux qui ne commencent 
à s'exercer que lorfqu'ils ont acquis la jufte 
ftature de leurs corps ; mais aufl leurs fibres 
font plus roides & plus fortes. Pour nous 
tranfporter de l’efpece des animaux. au 
genre humain, ne voyons-nous pas que les 
laboureurs & les payfans font avant l’âge 
ordinaire très-caflés , & paroïflent avox 
un beaucoup plus grand âge qu'il ne l'ont 
en effet. + | 
. Les animaux qui ont fait ces exercices 
-violens , font fujets à avoir avant l’âge des 
parties oflifiées ; la différence de l'exercice 
fe fait fentir dans toute l'habitude du corps; 
mais fur-tout dans les parties qui font les 
plus exercées. Les oifeaux qui volent beau- 
coup onit les aïles plus fortes, &t les mufcles 
qui agiflent dans Paétion du vol, plus fecs 
&t plus robuftes que ceux de ces mêmes 
animaux , auxquels on a coupé les aïles ; 
fera animalia , nous dit Hippocrate , rar 
Jueris ficciora & ea que in fylvis & agris 
pafcuntur 15 que domi nutriuntur funt 
ficcior&, laborando a fole & frigore fec- 
cantur. En effet ces alternatives du chaud 
& du froid, tantôt raréfiant les fibres, 
tantôt les reflerrant & donnant par confé- 
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uent lieu à la matiere nutritive de s’y m4 
Later , & de s’y incorporer , fortifient 
prodigieufement leur ftruéture ; mais non- 
feulement les parties folides de ces animaux 
font plus féches , plus tendues , plus com- 
pattes, plus difhciles à divifer , les hu- 
meurs portent aufli un caractere d’atténua- 
tion & de fécherefle , qui les rendant extré- 
mement condenfées , diminue la quantité 
de véhicule qui fépare naturellement leurs 
principes , & fi-tôt que ce véhicule leur ef 
rendu , il les rend extrêmement putref- 
cibles ; mais il faut admettre encore une 
autre différence dans la chair & dans les 
humeurs des anunaux exercés , car les uns 
{ont tués dans de violens exercices , les 
autres font tués dans leur repos. .Les pre- 
miers après avoir produit de violentes con- 
traétions dans leurs fibres & les avoir ti- 
raillés, ont diminué leur cohérence ; mais 
ils ont augmenté de beaucoup “l'extrême 
propenfon qu'ont leurs humeurs à la pour- 
riture , à laquelle ils tournent très-prompte- 
ment. Les autres n’ont d'autre putrefcibilité 
que ce qui eft dans leur nature. # 

L’oifiveté produit de effets tout contraires. 
Les chairs des animaux oififs, comme ceux 
de nos bafles-cours, font tendres, molles, 
abbreuvées de graifle ; mais 1l s’y fait ur 
moindre développement des parties fubtiles 


“ 
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qui compofent dans le gibier & dans les 
animaux exercés , l'odeur fpécifique à l’ef- 
pece, caratérifées par des différences par- 
ticuheres dans l'individu. Les humeurs ac- 
quierent moins de cette putrefcibilité , &t 
le mucilage eft moins atténué & plus ou 
moins grofher , fuivant la différence de la 
nourriture dont on fe fert pour ces ani= 
maux. | | | 

Telles font les différences générales qui 
fe rencontrent dans les animaux &t qui peu 
vent changer le caraétere de leurmucilage ; 
il s’en faut de beaucoup que toutes les 
différences qui fe rencontrent dans les diffé- 
rentes efpeces d’animaux, puiflent s’expli- 
_quer parfaitement en les rapportant auxunes 
ou aux autres de ces clafles. La nature eft 
plus variée dans les animaux que dans les 
végétaux , & l'expérience nous apprend 
beaucoup de chofes que la rafon ne peut 
atteindre ; il nous fufit que ce foit là les 
feules caufes de différence , entre chaque 
efpece & entre chaque individu , que nous 
puiflions rapporter aux principes. 

On pourroit joindre à ces différences 
générales, celles que les maladies des diffé- 
rens animaux apportent à leurs mucilages ; 
mais les caufes que nous avons rapporté , 
comme capables de produire quelque di- 
verfité dans le mucilage , font aufli les caufes 
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de maladies qui peuvent produire dans ce“ 
corps quelque changement. La proportion 
viciée de ce mucilage , par rapport aux 
autres parties , un mucilage crud & com 
pofé de parties qui ne font pas liées enfem- 
ble , ou ces mêmes parties trop atténuées 
ê trop proches de la pourriture , font les 
excès qui produifent les maladies. Pour les 
parties étrangeres qui peuvent être mêlées 
avec le mucilage , elles font incapables de 
recevoir du corps , le changement qui 
pourroit les rendre nutritives ; elles ne pro- 
duifent des maladies qu’en altérant le corps : 
ainfi elles ne rentrent pomt dans notre fujet. 


GE ASPE RES ME 
Des di ifférences particulieres des 


*  alimens tirés des animaux. 


ES animaux qu rentrent dans la. 

matiere nutritive fe rapportent à trois 
genres principaux ; les uns font les qua- 
. drupedes , les autres font les volatiles ; les 
derniers enfin font les animaux aquatiques. 
Si lon vouloit chercher des fubdivifions 
rationnelles à chacune de ces clañles , on 
n'auroit qu’à confulter les naturaliftes ; mais 
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ces divifions feroient immenfes, peut-être 
même inutiles. L'objet de-notre travail fe 
borne donc à confiderer 1° les différences 
de la matiere nutritive dans chacune de 
ces clafles , & 2° les différences de la 
matiere nutritive dans chaque efpece d’a- 
nimaux qui les compofent. 

Les quadrupédes font de deux efpeces ; 
les uns participent à la variété de la vie 
des hommes , & partagent les foins que 
ceux-êi donnent à leur propre vie ; ils ont 
acheté ces foins par la perte de leur liberté. 
Les autres vivent librement dans les forêts, 
dans les prés & dans les montagnes , s'en- 
fuyant tous à l’afpeét des hommes, &t ne 
pouvant être approchés que par induftrie ; 
telle eft la divifion'de ces animaux par ra- 
port à la matiere nutritive ; divifion qui ne 
fe rapporte qu'aux différences du muci- 
lage. 

L’oifiveté dans laquelle vivent les ani- 
maux domeftiques & la protettion que 
les hommes leurs accordent, font qu'ils 
n’ont d'autre foin que de fe remplir d’ali- 
mens ; ils fentent moins les viciflitudes 
des faïfons & fur-tout celles qu'elles ap- 
portent aux alimens par rapport à leur quan- 
tité. De-là ils acquierent une graifle confi- 
dérable , fur-tout s'ils ne peuvent pas fen- 
tir les feux de l'amour, Leur chair quine 
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s’endurcit point par un exercice fatiguanty 
doit être extrémiement tendre , & leurs 
humeurs doivent être d’autant plus douces 
&t d’autant plus égales , que l’acrimonie 
produite par le mouvement eft moindre. 
Aufli remarque-t-on que plus les animaux 
font gras , plus leur bile eft douce , & moins 


elle ad aétivité : cette humeur qui left la plus 


âcre de toutes s’épanche d'autant plus, .qu l 
y a dans les humeurs plus de principes âcres 
& attenués. L’oifiveté de ces animaux qui 
vivent concentrés dans leurs étables pen- 
dant l’hyver , fait & que la tranfpiration eft 
‘ moindre & que le cours des humeurs dans 
le bas ventre eff moins précipité ; ainfi les 
changemens que le mouvement opere font 
moindres. Le foye fubit de légers engor- 
 gemens, que les plantes fraiches & favo- 
neules du printems diffipent aïfément , fui- 
vant la belle remarque de butin On 
peut appliquer à ces animaux toutes les 
différences qu'Hippocrate a obfervé dans 
l’efpece humaine fuivant la variété des fai- 
fons. Toutes ces variations font commu- 
nes à tous les animaux domeftiques ; mais 
quels font les caraétères par le moyen def- 
quels nous pourrons parvenir à connoître 
la différence de l’un à l’autre , ou plutôt 
quels font les fignes des différences pro- 


pres de leur nature ? Hippocrate nousalaïflé 
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des fignes aflurés par lefquels nous pou- 
vons reconnoître la qualité & la quantité 
de leur mucilage ( 4 ). 

En effet, par rapport à la quantité de 
cette partie nutritive , il prononce en géné- 
tal, que plus un animal a de fang , plusil 
contient de parties nutritives ; car indépen- 
demment de ce que la plus grande partie 
du fang eft compofée d’un mucilage nutri- 
tif, on peut juger de la quantité des hu- 
meurs par celle du fang. Aufli toutes les 
diftinétions que fait cet Auteur fur chacun 
des animaux domeftiques dépendent de 
cette obfervation ; il regardoit le. bœuf 
comme extrémement nutritif par la rafon 
qu'il contenoit beaucoup de fang , & la 
quantité de ce liquide précieux défigne 
non-feulement qu'il y a beaucoup de mu- 
cilage ; mais que ce mucilage même eft 
porté au point de perfeétion qui convient 
à la nature de l'animal , puifque la géné- 
ration du fang.& fa grande quantité , font 
le produit de la parfaite fanté. Pour diftin- 
guer exaétement la ténuité ou la denfité 
du mucilage de ces mêmes animaux , Hip- 
pocrate donne un figne infaillible : c’eft de 
faire attention à la ténuité du lait , guorum 
enim animalium lac tenue eft, fmiiter & 
PRÉPARER ETES NRRRRLRIREr cree 

(a) De vidés ratione, lib. 1j. 
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Janguis & carnes. On en juge aïfémenf 


par Le peu de fédiment groffier qu’il dépofe | 


& qui conflitue fa partie cafceufe. C’eft 
par cette quantité de parties cafceufes que 
contient le lait de vache plus que tous les 
autres laits, que lon peut couclure que le 
mucilage de ces animaux, & de ceux de 
leur efpece , eft d’une nature fort denfe. 
Toutes ces remarques d’Hippocrate fui- 
vent néceffairement des principes que nous 
avons démontrés. Les Anciens regardoient 
la viande du bœuf comme celle qui con- 
tenoit le mucilage le plus denfe & le plus 
nutritif , & la quantité du fang de ces 
animaux les avoit déja fait regarder comme 


étant du nombre de ceux qui en conte- 
noient le plus. Au refte ce principe d’Hip- # 


pocrate eft non-eulement très-vrai , mais 
même très-capable de marquer l’étendue 
de fes connoiflances; car il eft conforme 
à ce que la phyfologie la plus épurée a 
démontré aux modernes. Suivant ces lu- 
mieres, tout animal fe nourrit foi-même de 
fon lait , c’eft un changement eflentiel à 
l'aliment que celui par lequel il tourne en 
lait avant que d'acquérir les qualités de la 


matiere nutritive proprement dite. Il eft 


évident que le lait de chaque efpece d’a- 
nimaux a les mêmes propriétés , non-feule- 
ment dans les femelles, mais même dans 


un 


III. ParT. CHar. V. 383 


les mâles ; car le lait des femelles eft la 

premiere nourriture des mâles. C’eft un 
aliment approprié à leur nature & fur le- 
quel fe moule évidemment le changement 
du mucilage qui doit les nourrir pendant 
le refte de leur vie. 

Nous n’en dirons pas d'avantage fur 
chaque animal en particulier , les Auteurs 
fe font fort étendus fur cet article, & je ne 
fçache rien de nouveau qui nous mette en 
état d’ajoûter quelque chofe à ce que l’ex- 

: périence leur a démontré, 

Pour les animaux quadrupédes fauvages 
indépendamment des différences fpécif- 
ques de la nature de chaque animal en 
particulier , ces animaux s’apprivoifent dif- 
ficilement | & préferent une vie libre & 
indépendante au commerce des hommes 
& à abondance qui y eft attachée. L’exer- 
cice , la façon de vivre inquiete, s’il eft 
permis de me fervir de ce terme , & alté- 
rée par les frayeurs continuelles qu'ils ref- 
fentent , la viciffitude des faifons & l'in- 

- tempérie de l'air, endurcifent leurs fibres ; 
leur occafionnent une plus grande force 
dans les membres, qui rend leur chair plus 

- dure, leur mucilage plus denfe & en beau- 
coup moins grande abondance que celui 
des animaux domeftiques ; mais en même 
tems plus âcre, plus iritant, Galien mar- 
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que avec raifon que ces animaux , Parure" 
. aut nihil pinguedinis habent , & en effet. 
la graile n’eft gueres le produit que de lan 
tranquillité & de l'oifiveté. Le tiflu cellu- 


laire n’eft pourtant ni moins étendu dans 


ces animaux , ni moins capable de rece-w 


voir de la graifle que dans les autres ani- 
maux. C’eft uniquement la différence de 
leur vie qui la diminue. Au refte Galien 
nous a donné plufieurs diftinétions fur ces 
animaux ; il nous dit, par: exémple , que 
ceux qui vivent fur les montagnes font 


plus fecs & ont la chair plus dure que 
ceux qui habitent des vallées, & il a cer-. 


tainement raïfon ; ils font moins fujets aux 
inconvéniens qui réfultent de l’humidité 


dans des animaux qui ont d’ailleurs par” 


eux-mêmes les humeurs fort Âcres : aufli 
les premiers font-ils moins fujets à la pourti- 
ture que les autres, car la fécherefle en 
empêche la formation, & en arrête les 
progrès ; mais la grande différence qui fe 
trouve entre ces animaux , dépend de la 
nourriture qu'ils employent. 


Ce p'eft pas qu'entre les quadrupedes « 


fauvages , dont nous faifons ufage pour 
notre nourriture , 1l y en ait un feul qui 
fe nourrifle d’autres animaux , mais les uns 
fe trouvent fur des hauteurs EE les aroma- 
tiques dominent , & où il en prennent 

beaucoup 


doté el nés ae 5 > 
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beaucoup pour leur nourriture ; Ce qui im 
prime à leur humeur une âcreté & une 
{écherefle plus confidérable que celles 
qu'elles doivent avoir. Les animaux qui au 
contraire vivent dans des lieux bas » & qui 
: fe nourriflent de plantes aquatiques , font 
moins fecs & doivent avoir la chair plus 
tendre ; mais ils ont moins de goût, par le 
défaut d’aromatiques. En un mot > comme 
les gens qui fe livrent au plaifir de latable, 
réconnoiffent par le goût & les délices qu’ils 
reflentent , quelle eft la patrie du gibier ; 
les Phyficiens peuvent reconnoître à la 
nature du mucilage , quel eft le genre de 
vie de ces animaux & le lieu qu’ils habitent. 
Hippocrate à plus infifté que Galien fur 
la viciflitude des faifons qu'éprouvent les 
animaux. En effet , la conftrition alter 
native du chaud & du froid durcit les fibres: 
& les rend plus denfes. La chaleur en re- 
lâchant y infinue la matiere nutritive , & le 
froid en condenfant l’y attache avec force : 
c'eft aufli de cette viciflitude > que cet 
Auteur avoit déduit la plus grande différence 
des hommes , non-feulement dans leur {a- 
ture , mais aufli dans leurs efprits & dans 
leurs inclinations. - 

Galien conclud de la vie exercée de ces 
animaux , & de la fécherefle de leurs hu 
meurs , qu'ils contiennent à la vérité moins 

ome IT, a à 
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d'excrémens que les animaux domeftiquess ! 
mais que la furabondance des humeurs qui! 
fe trouvent dans ceux-ci, eft pour la plus: 
grande partie mucilagineufe. Quand un? 
animal domeftique n’eft attaqué d’aucum 
des maux des humains , auxquels il parti-. 
cipe par les commodités de la vie qu'il: 
partage avec eux ; fa fubftance eft plus’ 
nutritive pour les hommes, que cellé des 


animaux fauvages , dont il ne mange que 
par délices, lefauels ont beaucoup plus de 


parties indigeftibles | & dont le mucilage: 
s'éloigne bien davantage de la nature du: 
mucilage humain , comme nons le pou- 
vons juger par le haut goût qu'ont ces: 
viandes , par leur couleur & par leur pen- 


chant .exceflif à. la pourriture. 

Les volatiles préfentent , par rapport à 
notre objet , la même divifion que celle 
que nous avons admufe dans les quadru- 


pedes : mais n’ont-ils pas de propriété qui: 


leur foit particuhere ,. & qui les diftingue 
des autres genres d’animaux relativement 
à la matiere nutritive ? Hippocrate prononce 
en général , que la fubftance des orfeaux eft 
plus feche & renferme moins d'humidité 
que celle de tous les autres animaux : il tire 
la raifon de cette différence, du peu d’ex- 
crétion que nous voyons dans ces animaux , 


fan que neque veficam habent ,.neque 
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&rinam reddunt , neque falivam fundunt!, 
prorfus ficca funt. On ne peut paseftimer: 
au jufte la quantité des matières excré- 
mentitielles qui fortent des oïfeaux , ou 
plutôt on ne s'en ef point donné la peine 
jufqu'’ici ; mais ce qu’on peut aflurer , c’eft 
que de tous les animaux ce font ceux qui 
prennent la nourriture la plus feche , dont 
les organes font moins difpofés à mêler à 
leur nourriture la quantité de fluide confi- 
dérable que nous voyons s’y mêler dans 
les quadrupedes. Cette différence a frappé 
tous les Philofophes , & Borelli même pré- 
tendoit que la nature affeétoit cette féche-. 
refle | dans la vue de donner de la force 
aux plumes que la nourriture forme , aufli- 
bien que les autres parties de l'animal ; mais 
quelques foient les raïfons qu’on voudrüit 
en donner , le phénomene eft certain, & 
la réflexion d'Hippocrate doit être regardée 
comme très-bien fondée. 

Cependant art peut déguifer la nature 
dans les volatiles ; car , par la différente 
façon de nourrir ces animaux & de les 
élever , on peut non-feulement les faire par- 
ticiper à la graïfle & au fuc des quadru- 
pedes domeftiques , mais même à toutes les. 
propriétés des quadrupedes châtrés. Les 
oïfeaux font formés par la nature | pour 
faire un double exercice & fur la terre & 
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dans les airs. Quand les oïfeaux volent; 
plus de parties qu’on ne pourroit fe lmia- 
giner concourrent à cet exercice , & font 
dans une ation réelle indépendamment 
des aïîles. D’ailleurs ces animaux engen= 
drent plus de chaleur que nous, &t aux 
thermometres ils paroïflent plus chauds : 
tout cela concourt également à produire 
cette fécherefle. Malgré cette fécherefle, 
leurs fibres font par leur nature plus minces 
êx plus déliées que celles des quadrupedes , 
ou fi l’on admet la réalité des calculs de 
Lewenhoek , au moins y.en a-tAl plus fous 
le même volume. Ces animaux font quel- 
quefois retenus par les hommes, &x reflerrés 
de façon à ne faire aucun exercice, ni de 
leurs pieds ni de leurs aïles, &t même fou- 
vent on les condamne à une prifon fi auftere, 
qu'ils ne peuvent pas fe retourner : on les 
réduit auf à limpofñlibilité d’avoir aucune 
fenfation d'amour : en un mot, on ne leur 
laifle le pouvoir que de manger & de dor- 
mir. Par-là en peu de tems il fe fait un … 
tel épanchement de graïfle , que les folides 
en font intimement abbreuvés , que leur 
fubftance devient extrêmement tendre , 
leurs fibres très-féparables les unes des au- 
tres ; &c même on peut remarquer qu'alors 
elles font beaucoup plus humeëtées que 
celles des animaux quadrupedes. Malgré 
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toutes ces précautions, la nature fe retrouve 
toujours jufqu’à un certain point ; Le fuc que 
ces oïffeaux laiffent épancher dans l’eau, 
eft un fuc mucilagineux , phis cordial & 
plus huileux ; les volatiles donnent un bouil: 
lon plus fort, quoique moins mucilagineux, 
On peut remarquer que les volatiles con: 
tiennent beaucoup moins de parties extrac- 
tives que les autres animaux ; mais il faut 
confidérer que cette partie extraétive , eft 
_ plus âcre & plus cordiale que celle des qua- 
drupedes , quelle eft moins fujette à tourner 
à l'acidité : aufli tous les hommes ont-ils 
penié que ces oïfeaux nourris avec nous, 
_&t par nos foins, avoient la chair moins 
péfante pour l’eftomac, & moins nutritive: 
De-là on en a fait la nourriture des conva- 
lefcens, comme une viande qui en même 
tems étoit cordiale , nourrifloit peu & offroit 
moins de difficulté à digérer. Nos anciens 
Cœnobites , qui craignoient l’effet perni 
cieux que le trop de nourriture fait fur nos 
fens, fe défendant toute autre efpece d’ani- 
maux , fe permettoient celle-ci. 

On retrouve aufli dans ces animaux le 
caractere des alimens dont ils fe font nour- 
‘ris. Ainfr Hippocrate nous fait faire une 
bonne remarque, quand il nousdit, gui femi- 
na legunt prioribus ficciores funt , anatis 
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autem € reliquorum que in aquis des |: 
gunt , omnes humide exiflunt. 

Pour les oïfeaux qui vivent dans la cam- 
pagne , qui n'ont d'autre aliment que celux 
qu'ils trouvent dans Les champs , qui jouiflent 
d’une liberté pleine & entiere, & font ur 
exercice continuel , fujets par état à toutes 
les viciflitudes des faifons, & fouvent à une 
extrême difette , ils joignent à la fécherefle 
naturelle de tous les A , la dureté que 
produit l’exercice dans tous les animaux : 
aufli leur chair eft extrêmement feche, & 
l’âge produit chez eux les effets que l’on: 
remarque moins évidemment dans les au= 
tres animaux. Leurs tendons deviennent 
offeux de bonne heure ; leschairs acquierent 
la confftance de filafle , à moins que l’ani- 
mal n'ait été châtré ; car on remarque bien. 
moins les différences de la vieillefle , dans 
tous les animaux auxquels on a fait cette 
opération. Ainfi on peut conclure en géné- 
ral avec Galien, ea pauciffimum praæffare: 
alimentiumn, fr ad genus greffilium conferas.. 
On retrouve pourtant des différences eflen- 
tielles dans cette efpece de gibier, fuivant: 
la variété des faïfons ; car dans le tems que. 
la terre eft couverte de fruits & de grains, 
les oifeaux s’engraiflent bien davantage, 8 
leur chair acquiertune humidité & un tendre; 
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qu’elle n’a pas dans les autrestems; il y æ 
aufli une différence bienanarquée entre les: 
différens membres des oïfeaux , fuivant que 
ces animaux font plus ou moins d’exer- 
cice d’un membre que de l’autre. Les oi- 
{eaux qui marchent beaucoup à pied , ont 
les cuifles plus fortes que les ailes ; aufl£ 
{ont-elles plus dures. Les oifeaux, qui au 
contraire volent beaucoup , ont l'aile plus 
forte que la.cuifle. Au refte il eft utile de 
remarquer que l’on peut divifer les oifeaux 
de même que les quadrupedes, en animaux 
dont les uns vivent de grains, & les autres 
vivent d’autres animaux. Nous avons re- 
marqué que les hommes n’employoient 
point pour leur nourriture , cette derniere 
efpece de quadrupede. On connoît beau- 
coup d'oifeaux carnaciers, dont la feule 
nourriture eft non-feulement d’animaux , 
mais même des cadavres pourris des ani- 
maux. Îls font de même exclus de la claffe 
des animaux nutritifs : leurs humeurs pu- 
trides & trop atténuées , ne fçauroient four- 
nir de nourriture qu'à des animaux encore 
plus atténués qu'eux ; cependant il y a plue 
” fieurs oïfeaux qui fe nourriflent d’infeétes 
& qui cependant fervent de nourttiture : 
telles font les beccaffes & autres animaux 
aquatiques. Mais outre que tous tes infeétes 
ne contiennent point des humeurs très- 
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atténuées, & qu’au contraife un mucilagé | | 
très-pluant , appattient à plufieurs infeétes 
aquatiques ; il eft difficile de fçavoir fi ces 
animaux fe nourriflent uniquement d’in- 
feétes , ou d’une infinité de principes muci- 
Jagineux , extraits des plantes qui fe ren- 
contrent dans le limon des eaux , ou mé- 
me des femences qui doivent y germer à 
leur tour. 

Les poiflons font P efpece d'animaux dont 
nous connoiflons le moins les propriétés 
fpécifiques , &t les différences par rapport 
à la matiere nutritive, Ils vivent dans un 
autre élément que nous , & il eft difficile 
d’épier leur façon de vivre. Ce qui paroît 
reconnu de tous les Naturalifles , c'eft que 
les plus gros mangent ceux qui font plus 
petits :1l faut avouer cependant que cela 
n'eft pas général , pour plufieurs raïfons, 
dont les principales font que les rivieres 
les plus: poiflonneufes contiennent beau- 
coup de plantes , dont les femences mul- 
tipliées s’enfoncent dans le limon , &. 
y font trouvées par les poiflons , que 
beaucoup d’entr'eux n’ont pas les inftru- 
mens néceffaires pour dévorer d’autres ani- 
maux’, que plufieurs peuvent être amorcés 
pardes appas tirés des végétaux, & qu'on 
voit les éarpes & beaucoup d’autres poif- 
{ons manger avec plaifir le pain qu'on leur 
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jette ; d’où l’on peut déduire qu'ils font 
ufage de végétaux. Les différences qui les 
diftinguent à cet égard , ne font pas: fi mar- 
quées ; à peine en appecçoit-on entre les 
poiflons qu’on appelle d’eau douce , & ceux 
qui vivent dans l’eau falée. Plufieurs appro- 
chent davantage de la nature des quadru- 
pedes , d'autres, recouverts d’écailles de 
plufieurs piéces | comme d’efpece de cui- : 
rafles , ont une force prodigieufe dans leufs 
mufcles , & ont la chair féche , ferme, 
prefque toute excrémenteufe , de mauvaife 
“digeftion ; cependant fujette à fe pourrir, 
foit à caufe de la nourriture dont ils fe fer- 
vent , foit par le peu de nourriture même 
qu'ils prennent , & dont ils font difpentés 
. par le peu d’évaporation que font tous les 
poiflons peu propres par eux-mêmes à tran£ 
pirer , vu la lenteur du mouvement de leur 
fang , & le peu de chaleur qu'ils engen- 
drent : d’autres enfermés & envéloppés dans 
des écailles pierreufes, fortes & capables 
de défendre une fubftance extrêmement 
tendre , font liés fimplement à leurs écailles 
par des mufcles forts &c'par des fubftances 
ligamenteufes | que nul eftomac ne paroît 
digérer , & ils ont d’ailleurs le refte de leur 
fubftance fi tendre , que les délices des 
hommes font de les manger fans prépara- 
tion : telles font les huitres ; qui fourniflent 
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beaucoup d’excrémens, peu d’alimens, && 
qui , par des parties étrangeres, font en-état 
de procurer la liberté du ventre. Pour les 
autres divifions , que les Auteurs qui ont 
traité des alimens ont apporté fur les poif._ 
fons , elles n’indiquent pas grand chofe fur 
leurs natures. En général on retrouve dans. 
ces animaux , une flexibilité, une mollefle , 
êt une foupleffe finguliere dans les fibres 14 
qui fémble même les mettre fi fort à l'abri: : 
de la vieillefle , que tous les Naturaliftes. 
nous citent des exemples de vieillefle pro= 
digieux dans les poiflons , fans qu’on puifle: 
1 S ’appercevoir de la HSE ON chfférence, foit 
dans le goût de leur char, foit dans leurs. 

autres parties. La ditftidrite de leur nour-.. 
riture peut produire de grandes variétés: 
. dans le goût & dans le volume ; mais ce: 
qui eft général à tous les poiflons , tant d’eau 
falée que d’eau douce , c’eft la facilité pro. 
digieufe q\i'ils ont à prendre le caraétere de 
pourriture. Si-tôt qu'un poiflon eft mort, 

il tourne bientôt en pourriture & doà 
roît ; prefque entierement réduit en une: 
diqueur. 4 âere, qui approche beaucoup de la:: 
décompoñition des principes. Suivant les 
‘remarques de Boerhaave , une baleine , ani-. 
“mal monftrueux , difparoît prefque entstile 
ment en peu de jours , fur les rivages les. 

plus froids de la Norvege, où [a pourriture: 
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&- par cônféquent moins d’aétion. En général. 
les poiflons ont la texture des folides très 
foible , & quoiqu’on retrouve chez plufieurs- 
d’entr'eux un mucilage très-gluant , & ca-. 
pable de former une colle puiflante , leurs 
principes font affez généralement fort atté- 
nues, 

Dans l’ébullition , la chair des quadru- 
pedes & des oifeaux.laifle à la vérité beau- 
coup de principes s’écouler, mais cependant 
de feche & s’endurcit au milieu de l’eau. La. 
chair des poiflons femble fe détruire en- 
tierement par l’aétion continuée de l’eau, & 
ne paroït plus compofer qu'un mucilage, à: 
Ja vérité plus folide que celui qui avoit paru: 
dans la premiere aétion de l’eau fur les poif. 
fons. Cette facilité à la diflolution fubfifte 
dans l'eftomac ; aufli de toutes Les nourris- 
tures,, on peut dire que le poifloneft la plus. 
légere, celle qui laiffe le moins d'impreflion. 
à l’eflomac &t qui le fatigue moims.. Si la: 
chair de poiflon laifle beaucoup: d’excré- 
mens , ce font des excrémens fort atté- 
nués, & qui font plutôt des‘excrémens: 
des fecondes voies , que des premieres , à: 
&aufe de leur légereté : auf Galien pro-- 
nonce-t-1l hardiment ,| porrd alimentum 
quod ex eis Jumitur ,.non:modù concoélu” 
efi facile ;: fed hominurn etiam comoribus: 
feluberriunum , utquod [angunem:medinm 
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conf flentié generet. Au.refte les Anciend | 
d’après Hippocrate , diflinguoient deux 
efpeces de poiflons : les uns étoient.plus 
légers , les autres étoient plus péfans fur 
l’eftomac. Cet Auteur nous donne comme 
plus péfans , ceux qui vivent dans les lieux 
bourbeux & marécageux : 1l nous donne at 
contraire comme plus légers & de meilleur 
fuc , ceux que les Anciens ont appellé ;, 


littorales , faxatiles ,; qui ont une char 


blanche , molle, agréable, &t qu’on trouve 
fur les côtes de la mer , au milieu du fable 


&t des cailloux , dans l’eau la plus pure, &c 


dont Galien fañfoit tant de cas, qu'il en 
confeilloit P ‘ufage aux convalefcens , préfé- 
rablement à tout autre aliment. Il regardoit 
comme un problème de Médecine, qu'il 


püt y avoir certains eftomacs qui digéraflent 


plus facilement la char de bœuf, que ces. 
efpeces de poiflons. Hippocrate joint à ces 


poiflons, un autre genre qu'il appelle va- 
gabonds , errones , &t prétend que cette 
différence produit de la fécherefle dans 
la matiere nutritive qu'on en tire. On ne 
conçoit pas aifément quelle différence doit 
produire l’exercice entre des poiflons ; à 


l'exception peut - être de ceux qui vivent : 


dans les lieux fangeux & bourbeux, &t qui 
paroiflent aimer le repos. Galien paroît ad- 
mettre une différence bien plus réelle , lorf. 
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a il rejette les poiflons qui vivent au- 
eflous des grandes villés , dont les fleuves 
qui les arrofent font les égoûts perpétuels; 
Car outre le mauvais goût que ces poifions 
contractent, ils prennent plus volontiers une 
qualité putride , répondante à celle des 
excrémens dont ils fe nourriffent. En géné- 
ral donc , indépendamment des cruftacées 
qui ont la chair par eux-mêmes fort tendre 
& fort aifée à digérer , mais mélée plus ou 
moins de gros mufcles & de ligamens con- 
fidérables | qui font prefque tous excrémen- 
teux, des teftacées qui font plus ou moins 
durs , mais qui ont toujours une dureté plus 
confidérable que celle des animaux terref 
tres , & des autres poiflons : on peut diftin- 
guer cette clafle en poiflons dont la chair 
eft molle : dans cette clafle font les Zirrou 
rales & faxatilés , en poiflons dont la 
chair eft dure, & par conféquent plus ex- 
crémenteufe : tels font ceux qui habitent 
. dans la pleine mer, & dans l’origine des 
grandes rivieres , comme les éturgeons, les 
thons , les marfouins, & autres de cette 
efpece, dont on doit concevoir la nature, 
d’après ce peu de principes. 

Telles font les clafles générales des ani- 
maux qui fourniflent de la nourriture. Il 
reite à préfent à examiner la nature propre 

de chaque partie d'animal en particuher, 


» 


_ 898 ‘LES ATIMENS; ! 

Les animaux ont deux efpeces de para. 
ties , qui different effentiellement entr'elles. 
Les unes {ont les parties folides : les autres. 
ont fluides & conftituent les liquides du. 
<orps animal. 

Leurs quantités refpeétives font diffé- 
rentes, fuivant la diverfité de la nature des: 
animaux ; Car les animaux qui ont l’extérieur: 
évidemment plus fec , plus aride, & qui 
ont moins d'embonpoint , ont à proportion 
moins d’humeurs que les autres, laïflent 
plus d’excrémens & fourniffent moins de: 
nourriture. Nous avons dit ci-deflus avec. 
Hippocrate, qu’on peut juger affez exacte- 
ment de la quantité des humeurs que con- 
tient un animal , par la quantité de fang qui 
luieftpropre, & l’on peut juger de la quan-- 
tité du fang , non-feulement par la compa- 
rafon des mafles de fang qui peuvent s'é-. 
couler en un tems donné par des ouver- 
tures egales , mais même par les fignesexté- 
rieurs des tempéramens , tels que la qualité: 
du pouls , l’embonpoint fans une graïfle- 
extraordinaire , le. gonflement , le nombre- 
apparent des veines ; la couleur de la chair” 
& les autres fignes qu {e trouvent ordi- « 
nairement chez les fanguins , & qui doivent. 
caractérifer autant chaque efpece différente. 
que chaque mdividu dans quelqu'une de. 
ces efpeces. Mais fi lon peut juger affez 
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€xaétement de la quantité de matiere nm 
tritive contenue dans un animal , par l’infe. 
pection du fang & des fignes de fa quantité: 
plus où moins grande : on ne peut pas juger- 
abfolument de la quantité des humeurs. 
étrangeres au mucilage. L’eau par exemple: 
fe trouve plus abondamment dans les tem- 
‘péramens & dans les natures des animaux. 
qu'on appelle pituiteux , la-graïfle s’y épan- 
che plus abondamment , la partie mucide: * 
s’y trouve plus développée , les parties y: 
font plus écartées les unes des autres; mais: 
elles ne font pas en plus grande quantité, 
car autrement 1l faudroit dire que l’maétion. 
& l’oifiveté peuvent produire plus de ma-. 
tiere nutritive , que l’aétion & le travail. 
bien ordonnés , qui cependant perfeétion- 
nent les liqueurs , leur donnent leut den. 
fité | & quileur font occuper moins de vo 
lume , fous la même male & fous la même: 

quantité de parties, | : 
Quand on a enlevé toutes les humeurs, . 
toutes les différences apparentes qui étoient 
entre les parties folides des animaux gras 
& maigres difparoïflent abfolument. Le: 
corps & toutes les parties, quelque diver- 
fité qu'il y aît entr’elles pour la figure , “ont: 
formés des mêmes élémens, & l’on re-- 
marque par-tout la même fibre folide,, 
“appellée par les Médecins , fibre fimilaire. 
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parce qu’elle n’a rien: d’organique , &t qué 
ce n’eft que fes différens compofés qui font 
. téellement organifés. Cette fibre eft com- 
pofée de parties terreufes. L’on retrouve 
pour leur union une partie plaftique , muci- 
lagmeufe dans fon origine , mais qui ayant 
perdu toute fa partie aqueufe , les tient 
unies enfemble tant qu'il y a un peu d’hui- 
Je qui les joint , &c l’on ne peut l’enlever 
que par le moyen de l’action du feu nud. 
Le mucilage qu tombe fur ces fibres, & 
qui les arrofe continuellement , leur donne 
leur fouplefle , & la preuve en eft fenfible, 
puifque fi-tôt que ce mucilage cefle de fe 
féparer , les parties s’endurciflent & n'ont 
plus cette fouplefle organique qui eft né-* 
ceflare pour leur aétion. Nous ne parlons 
pas ici du différent dégré de foupleffe que 
leur donne l’épanchement des humeurs qui 
des abbreuvent , puifque cette. différence 
eft accidentelle, & ne nous apprend. point 
l'adtion nutritive des parties folides ; ce-: 
pendant quelque confidérable que foit la 
petitefle de la fibre prife en elle-même , | 
peut-on fuppofer que ce foit la même qui 
compofe le cerveau & certaines glandes, 
& les parties les plus dures. Ce qu'il y a de 
très-certam , c’eft que quand les fibres font 
parvenues à ‘être féparées en petites parties, : 
aufli minces qu'il eft pofible , à peine peut- 
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ôn les appeller folides , elles fé rapprochent 
de la fubftance nutritive, qui eflentielle- 
ment contient les parties terreufes dont 
cette fibre eft compotée. Les Anciens nous 
ont tous dit ; que les cerveaux des animaux 
donnoient beaucoup de nourriture, & une 
, nourriture fort pituteufe , ils regardoienit 
ce vifcere comme la fource de la pituite, 
qut n'eft fuivant le langage de Galien, 
qu'un alimentum femicoëfum ; mais au 
contraire le plus pur & le plus tenu des 
liquides, s’y fépare de la partie du fang là 
plus atténuée , aufli le cerveau prend-t-il 
aifément le caractere d’une corruption cor- 
fidérable , qui le rend promptement inca- 
pable de nourrir : les cerveaux font peu nu- 
tritifs, leurs principes font trop atténués ; on 
pourroit les ranger dans les parties fluides, 
s'il ne reftoit pas néceflairement & inva- 
riablement une partie indifloluble dans l’ear. 
Pour les fibres du corps animal, Boerhaave 
les exclud de la clafle des nutritifs, par 
la même raïfon qu'il en exclud les fibres 
des végétaux ; en effet, on peut retirer une 
gelée des os les plus durs des animaux, 
conlervés même pendant plufeurs fiécles , 
mais 1] refte toujours un fquelette terreux , 
qui forme la plus grande partie de leur : 
fubftance. | 
On peut dont fe difpenfer de s'étendre 
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avec les Anciens, fur les propriétés RE 

tives des différentes parties des animaux ,M 

ces différences dépendent toutes de la qua= 

lité des humeurs qui y féjournent , & ces” 
différences fe comprendront aïfément quand | 
on aura détaillé la différence de ces hu" 

meurs. | à] 

Le chyle eft la fource de laquelle font” 
formées fucceffivement toutes les humeurs 
du corps animal, les unes après les autres. 
Les propriétés de ces humeurs dépendent 
de changemens qui paroïffent fort éloignés. 
des altérations naturelles du mucilage ; ce- 
pendant elles s’y rapportent , en faifant, 
toujours un pas en avant vers la putréfac- 
tion. Le mouvement & la sa x font: 
les feuls auteurs de tous ces changemens,. 
ils procurent plus de réunion entre les: 
parties homogenes , & c’eft un point: 
effentiel par lequel ils répondent à la fer- 
mentation. 

Le premier produit du chyle , qui re= 
tienne le plus de fes propriétés, eependant 
avec plus d’atténuation, ef le lait que lon: 
retrouve dans l’homme, & dans tous les 
quadrupedes, La premiere queftion que: 
l'on peut faire fur le lait , roule fur fon exif- 
tence univerfelles, car comme on ne le re: 
trouve que dans certaines circonftances, 
qui font la fuppreflion des menftrues dans 
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les femelles humaines, & Le tems qui fuit 
l’accouchement dans toutes les femelles 
des quadrupedes , & dans certains poiflons 
qui tiennent de la nature des quadrupedes: 
il paroït douteux que le lait puifle être re= 
gardé comme un produit du fang ; il fem 
bleroit devoir plutôt pafler pour une dégé- 
nérefcence accidentelle de ce fluide ; ce= 
press quelqu’ignorance qui ait regné fur 
a nature & fur la produétion du lait, Hip- 
pocrate n’a pas craint de mettre cette li- 
queur au rang du fang, & de prononcer 
hardiment , lac & fanguis alimenti redur- 
dantia, Pour prouver en deux mofs que 
telle eft la nature du lait, qu'il n’eft , pour 
ainfi dire, qu’une ébauche de la nature 
pour tourner le chyle en fang : il eft inu- 
tile d’entafler des exemples de-lait trouvé 
dans des mâles , de lait qu’on a vü furnager 
dans la poelette quand on a fait des faignées 
après le repas ; il fxfñt-de remarquer que 
La produétion du lait eft intimement liée 
avec l’éruption ou la fuppreffion des lochies, 
& même des menftrues , qui ne font autre 
chofe qu’un fangtrès-pur. L'apparition des 
menftrues fait cefler le lait, comme la 
fuétion du lait fait difparoïtre les menftrues. 
Le lait eft formé pour la nourriture de 
Penfant , comme la liqueur de l’amnios eft 
formée pour la nourriture du fœtus ; 1l eff 
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donc évidemment une humeur ‘nutritive | 
& c’eft le premier produit de laltératiort 
du chyle. | S 

Il paroït en effet principalement après 
le-repas ; mais deux heures après le repas, 
il eft clair & tenu, & retient encore quel 
que chofe de l’ancienne nature des alimens. 
La nature ne l’a pas encore préparé , & 
ne lui a pas donné la denfité que le jeu con- 
tmuel des vaifleaux lui donne après cinq 
ou fix henres : alors il eft dans fon état de 
perfection ; mais bien-tôt après il prend 
un autre caractere , car ce qu'il y a de plus 
denfe , fuivant des routes nouvelles , con- 
flitue le coagulum du fang ; l’on ne voit 
plus paroître aux mammelles qu'une féro- 
fité tout-à-fait animale, | 

Mais ne confidérant le lait que comme 
un aliment , il faut s’attacher à fon état 
de perfettion , c’eft-à-dire , à celui oùil eft 
fix heures après le repas, quand il a acquis 
fa denfité naturelle, la couleur & la con- 
fiftance qui lui font propres. Alors il aune 
faveur extrêmement douce , god in fan- 
guine dulciffimum eft , dit Hippocrate, 1l 
a une couleur blanche , une /évisé & une 
égalité dans fes parties , qui fait proprement 
fon caraétere : aufli cet Auteur a-t-il bien 
raïon de le citer comme un exemple des 


fubftances defquelles il dit, qu’elles font 
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drices guflu , & ,dulces facultate. Tant 
que le lait eft frais , tous fes produits con 
fervent cette douceur : abandonné à lui- 
même , il dépofe petit-à-petit une partie 
plus péfantei, & qui tombe au fond de 
la férofité , c'eft le fromage ou la partie 
caféeufe. Quand on fépare cette partie par 
un artifice prompt , comme par le moyen 
des acides , cette partie caféeufe entraine 
avec elle toutes les parties qui ne font pas 
de la férofité ; mais fi on le laïffe à lui-même , 
il fe fépare une troifieme partie qui furnage. 
dans la férofité, & qui a toutes les pro- 
priétés des huiles douces des végétaux , c’eft 
la partie butireufe ou le beurre qui acquiert. 
une certaine confiftance par des battemens 


_ réitérés, toujours prêt à redevenir fluide 


dans la chaleur , & même cette confiftance 
lui eft commune avec beaucoup des huiles 
des végétaux. Ces parties fe trouvent eflen- 
tiellement dans le chyle ; mais lation des 
vaifleaux a donné la facilité aux parties ho- 
mogenes de fe raflembler, & par confé- 
quent à celles qui font hétérogenes de fe fé- 
parer. Cette force d'union qui fe trouve 
entre les parties du lait , eft plus grande, 
plus prompte & plus évidente entre les 
parties du fang, parce qu'ila fouffert plus 
d'action & plus de preffion de la part des 

vaifleaux , & comme nous l'avons dit, 
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Paction des vaifleaux rapproche les parties . 


homogenes , & la preffion les lie plus 
étroitement & les condenfe. De là vien- 

nent ces pellicules mucilagineufes , qui fe: 
forment fur le lait & qui deviennent fi fo- 

fdes. ë 
_ C’eft la même caufe qui produit la par- 
tie caféeufe , efpece de mucilage prêt à de+ 
venir fohide : c’eft la partie du lait qui a le 
plus fouffert l’aétion des varfleaux , & qui 
a auffi acquis le plus d'atténuation. On {çait 
qu'on peut retirer de lalcali volatil , des: 
produits de cette partie , il eft vrai qu'ib 
faut que le feu le développe ; mais c’eft ce’ 


qu'il a de commun avec tous les produits 


animaux ; on en retrouve moins, on le re- 
trouve avec plus de peine dans le refte dut 
lait qui ne donne que les produits des vé- 
gétaux un peu atténués. 

 C’eft d’après le plus ou le moins de ces: 
parties caféeufes, que l’on juge de la ténuité! 
du lait, & du plus ou du moins d’alimens: | 
qu'il offre ; ainfi que de fa difficulté à fe digé-! 
rer : car on peut dire que plus le lait a de» 
partie caféeufes, plus#äl contient de muci-: 
lage concentré & condenfé. L'expérience 
même fait voir que dans l’eftomac des: 
jeunes animaux , ces parties caféeules fe fé- 
parent des autres qui font‘plus tenues & 
qui ‘pañlent plus promptement . dans des’ 
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fecondes voies , au Jieu que celles-ci reftent: 
& même réquierent le fecours de la bile. 
pour fe digérer dans les inteftins. La partie 
caféeufe du lait eft en plus où moins grande 
quantité , fuivant la nature de l’animal du- 
quel elle a été tirée. Le lait de vache , ainft 
que tous les Anciens en font convenus , eft 
de tous lés laits le plus épais, & füivant 
les expériences d’Hoffman , c’eft auffi de 
tous les laits celui qui a le plus de parties 
caféeufes. La Providence proportionne la 
force & la difficulté de conconétion qu'offre 
un aliment , à la nature de animal pour 

lequel 1l eft fait ; car c’eft une propofition 
qui dépend des premiers principes de Phy= 
fiologie | que la raïfon diéte , & que cha- 
cun peut fe démontrer à foi-même , que 
le lait de la mere eft le plus propre à l'enfant. 

Toute efpece de lait differe aufli fuivant 
la fafon ; ainfi Galien remarque avec rai-! 
fon que verè liguidiffimum [piffatur pro- 
greffu remporis ; ut medié æftate craffius’ 
ac ficcius fit, ce qui eft conforme à la fai- 
ne Phyfique , & aux expériences qui prou- 
vent l'évaporation plus copieufe des eaux 
dans l'été. La nature des alimens change 
auffi infiniment celle du lait ; Galien nous 
dit , viridis herba & ad aquas nafcens 
liquidius & modicum lac fuggerit. Durior 
& montana ; apta et ad boni & multi 


403 LES ALIMENS, 


laëfis generationem ; omnia pabula ad= 


ffringentia acerbum & alvum fi  f2, fiers lac præ- 

bent. Moins il y a de parties caféeufes dans 
le lait, plus les autres parties s’y trouvent à 
proportion. La partie butireufe qu “Hecatus 
dans Athenée appelle &aœcy em 7e? CPALTE 
eft celle qui eft la plus épaifle après la partie 
caféeule, elle fe trouve dans Les laits un peu 
épais ? & qui ont plus foufferts d’atténua- 
tion ; moins dans celui qui-en a le moins 
fouffert. - 

Mais ce qui conftitue la plus grande par- 
tie du lait, comme de toutes les humeurs 
animales , c’eft fans contredit la partie 
aqueufe, c’eft elle qui fért de véhicule uni- 
verfel, non-feulement aux alimens , comme 
Hippocrate lavoit remarqué , maïs à toutes 
les humeurs du corps , & celles-ci font 
à leur tour la plus grande portion des parties 
du.corps humain ; cependant il s’en faut de 
beaucoup que l’eau que l’on retire du lait, 
quand on en a féparé la partie caféeufe & 
le beurre, foit une eau fimple & pure ; elle 
conferve encore des parties falines & hu- 
leufes , fortement unies entr'elles, ayant 
par conféquent les vertus faponacées des 
végétaux defquels le lait a été formé princi- 
palement. Outre les parties aqueufes , 1l en 
eft encore une qui doit entrer en ligne de 
compte , qui paroit occuper peu d elpace < 

mais 
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mais qui, fuivant ce que l’expérience a 
démontré aux anciens Médecins a une 
grande efficacité & détermine même les 
vertus du lait ; c’eft une partie a@ive tirée 
de l’animal même & formée dans fon COrps, 
&t comparable au gas de Van-Helmont. 
Un Auteur moderne croit qu'elle peuttirer 
fon origine des efprits animaux qui fe mé- 
lent avec le lait. Quoi qu’il en foitil paroît 
que ces parties fubtiles font des parties ca- 
pables d’agir fur les nerfs, & de faire une 
prompte réparation | capables même d’a- 
numer & de procurer à la nature une efpece 
de-fentiment gracieux , que le poëte Lu- 
crece exprime en difant : a 15 

‘+ + «+ Laële mero mentes perculfx novellas, 

Un obfervateur rapporte qu'une nour- 
ice en aMaitant fon enfant dans lé tems 
qu'elle étoit en fureur, luiprocura des con- 
vulfons : c’eft pour cette partie fubtile , 
qu'Euriphon , Herodote , Prodicus , fa- 
meux Médecins de l'antiquité , ont recom- 
mandé- qu'on prit le lait dans les mam- 
melles , & Galien confirme ce fentiment 
en comparant le lait à la femence , qui n’a 
plus aucune aétiviré quand elle n’eft pas 
tranfmife d’un organe dans l’autre. | 
: Detoutes ces fubftances réunies enfemble; 
réfulte le lait , quieftune matiere nutritive 
_ dans toutes: fes parties , dans lefquelles on 
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retrouve le mucilage à tous fes. différens: 
dégrés., moins condenfé dans fa férofité &t 
dans fa partie butireufe , laquelle auoique 
peu nutritive pour les folides , eftcependant 
capable de former des globules rouges par 
la partie huileufe qui y domine , plus con- 
denfé enfin par la partie caféeufe qui fe 
digere en effet la dermiere , & qui prend 
dans l’eftomac des jeunes animaux , un ca- 
raétere de folidité que la bile feule peut 
‘ atténuer, comme on le démontre par la 
diffeétion. Outre cette faculténutritive, lelait 
ne fournit quand il eft digéré aucune efpece 
d’acrimonie , & prend aïfément le ‘carac- 
tere animal ; ce qui fait que non-feulement 
on peut le regarder comme aliment; mais 
{ouvent même comme médicament. 

ll paroit, par les ouvrages d’Hippocrate 
que ce grand homme a plutôt regardé Le lait 
comme médicament que comme aliment ; 
& 11 ne le confidere que pour les cas de 
inaladie. Galien ne l’a guére confidéré que 
fous cet afpect ; cependant il eftcertain que 
du tems de ces deux Auteurs, les Scythes, 
comme aujourd’hui les Tartares leurs def- 
cendans , vivoient principalement de lait, 
& ne cédoient ni en force ni en vigueur 
aux autres hommes. En général le lait de 
la mere eftla nourriture propre de l’enfant ; 
Ja nature le diéte & la raïfon le confirme, Le 
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lait des différens animaux qu’on donne aux 
hommes a différentes qualités. Les Méde- 
cins ont coùûtume de juger du lait, fuivant 
la qualité de fes parties féreufes en propor- 
tion aux parties butireufes & caféeufes : ils 
n’admettent d’ailleurs dans cette liqueur , 
aucune autre partie étrangere qui diftingue 
fes qualités. Quelques naturaliftes ont penfé 
que le caraétere fpécifique de l’animal , fe 
tranfmet avec le lait dans celui qui le fuce : 
les exemples qu’on nous en cite font très-f1- 
buleux ; à la vérité, des parties plus ou moins 
attives , infinuées avec ce liquide, peu- 
vent agir plus ou moins vivement fur les 
folides , leur donner de la force ; mais elles 
ne peuvent rien fur la façon de penfer, ni 
fur lefprit. Nous verrons ailleurs quel ufage 
on doit faire de ces différens laits, nous en 
avons aflez dit fur la nature de ce li- 
quide. 

Une fubftance plus merveilleufe encore, 
sileft poffible , & qui eft dumême genre, 
c'eft l’œuf des volatiles, Les feuls œufs 
dont les hommes faflent ufage , font les 
œufs de poule. Je ne m’attacherai point ici 
à faire lhiftoire de la formation des œufs, 
c’eft une matiere dont tant d’Auteurs ont 
traité , qu'il eft inutile d’en parler plus 
au long. Pour le fujget que nous avons à 
préfenten vue, il n’y a que deux fubftances 
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à confidérer dans l’œuf ; le blanc qui en eft 
la partie la plus confidérable , &c le jaune 
qui en occupe le centre. Le blanc d'œufeft 
un vrai mucilage dans toutes fes parties , 
qui peut fe durcir quand on lui enleve fa 
partie aqueufe , qui, quand on le. brüle 
prend la confiftance de corne ; 1l devient 
comme toute efpece de mucilage , ‘une 
mafle rarefcible legere & charboneufe ; 1l 
donne dans lanalyfe tous les principes des 
mucilages ; ainf l’on peut comparer le blanc 
d'œuf à la férofité du lait , qui feroit jointe 
avec la partie caféeufe de cette liqueur, 
avec cette différence cependant ,: que.la 
partie caféeufe eft plus condenfée, & con- 
tient un mucilage plus ammal & dont les 
parties font plus atténuées que celles du 
blanc d'œuf, Le jaune d'œuf n’eft qu'une 
fubftance huileufe , : elle a toutes les.pro- 
priétés des huiles & contient beaucoup de 
ces mêmes parties très-atténuées. On! re- 
trouve donc , pour ainf dire , dans les œufs 
une efpece de lait, avec cette différence, 
que le mucilage eft moins atténué : on y 
retrouve une partie butireufe ; avec cette 
différence que l'huile en eff plus atténuée , 
qu’elle eft par conféquent plus échauffante 
& plus cordiale : on peut done comparer 
jufqu'à un certain point l’un à l’autre, & 
donner au blanc d'œuf les qualités, d’un 
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mucilage peur attténué , en proportion des 
autres humeurs animales , capable de beau- 
coup d'atténuation , qui lui eft en effet 
fournie par la chaleur de lingubation. Le 
jaune d’œuf au contraire doit être regardé 
comme une matiere peu capable de fournit 
proprement de la nourriture ; mais on doit 
lui accorder la vertu cordiale & un peu 
échauffante-des huiles qui ont pañlé le dé- 
gré d'atténuation des huiles végétales. Au 
refte telle-eft à-peu-près la doétrine d'Hip- 
pocrate fur les œufs & fur leur aétion dans 
le corps des animaux , volucrum ova , nous 
dit-il , validum quid & nutriens 6 1n- 
flans habent ; validum quidem quoniam 
animalis generationem continent ; fu- 
criens verd quod ir pullo laëlis rationerm 
habeat:: inflans autem , quia parva mole 
in multum diffunduntur. Quoiqu Hippo- 
crate , par le malheur de fon tems, n'ait 
certainement pas conçu la rafon des effets 
dont il nous parle ,| cependant rien n’eft fi 
vrai, ni fi conforme à la nature de l'œuf. 
On peut dire que le blanc d'œuf eft ce que 
nous avons appellé un alimentum valens ÿ 
c’eft un mucilage capable de fouffrir bien 
des dégrés d’atténuation , qui fe gonfle pro- 
_ digieufement à caufe de la tenacité des par- 
ties de fon mucilage ;-c’eft pour cela que 
(alien appelle les œufs,groffiers,craffi fucci, 
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qui nourriflent beaucoup , parce qu'ils con- 
tiennent beaucoup de matiere en peu de vo= 
lume. À l'égard du jaune,je ne doute pas qu'il 
ne contienne plufieurs parties nutritives Êt 
utiles ; mais fa fubftance même ne l’eft pas , 
& cet plutôt une huile ou un favon hui- 
leux , qu'une fubftance nutritive proprement 
dite. On trouve certamement dans chaque 
efpece d’œuf , non-feulement un caraétere 
fpécifique du mucilage qu’il renferme, mais 
aufli quelque partie de ces corps fubtils qui 
appartiennent à l’animal, qui fe développent 
fans doute davantage dans incubation, mais 
qui fe répandent dans tous les produits ani- 
maux. Telle eft la nature des œufs en 
général, 

Après avoir parlé de ces deux premiers 
alimens naturels, nous entre-voyons aflez 
ce que nous devons penfer des deux pro- 
duits du lait les plus ordinaires , le beurre 
& le fromage : le beurre n’eft pas propre- 
ment un aliment , quoiqu'il contienne quel- 
ques parties mucilagmeufes ; mais il eften- 
tierement comparable aux huiles des vége- 
taux , & on le fubftitue à l’huile dans les 
pays où les oliviers & les autres arbres dont 
on tire les huiles font rares ; ainfi il paroït 
par le peu de mention qu’ en font les Grecs &x 
les Romains , qu’on n’en faifoit pas un ufage 
auffi confidérable chez eux, que dans les 
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ys plus feptentrionaux de la Gaule & 
de l’Allemagne , (4) c’eft donc une vraie 
huile à laquelle on doit appliquer ce que 
nous avons dit ailleurs des huiles des 
végétaux ; il fe rancit , il devient amer, 
bilefcit. 

Il n’en eft pas de même du fromage ou 
de la partie caféeufe du lait , c’eft un des 
produits du lait dont il foit le plus parlé dans 
les Anciens , nous avons parlé ci-de- 
vant de fa formation ; on voit qu'il eft com- 
pofé de la partie la plus condenfée du mu 
cilage , jointe avec les parties les plus grof- 
fieres & les plus terreufes du lait : on ne 
doit pas croire que cette partie ne foit pas 
un mucilage , parce qu’elle n’eft pas,diflolu- 
ble dans l’eau fimple ; 1l eft autant eflen- 
tiel au fimple mucilage de pouvoir fe foli- 
difier, que de fe rendre foluble dans l’eau. 
L’ufage de ces mucilages folides eft ordi- 
naire ; le blanc d’œuf & le fromage peu- 
vent durcir jufqu’au point d’égaler Les fub- 
ftances les plus dures , &t ne cédent point 
à lation vive & précipitée de l’eau ; ce- 
pendant le blanc d'œuf tombe à l'air en 
deliquium , & le fromage s’imbibe d’une 
grande quantité d’eau ; l’un & l’autre cé- 
dent à l’aétion des agens favonneux qui fe 
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trouvent dans tous les animaux. ; mais s'ils 
acquierent trop de folidité ‘ils n’y cédent 
plus. On peut dire également de l’un & de 
autre, qu'ils font les élémens dela fubftance 
folide du corps , & le fromage récent mon- 
tre encore au microfcope les fibrilles entre- 
laflées par lefquelles il a laïflé échapper 
l’eau furabondante de fa mixtion : c’eft pour 
cela qu'Hippocrate, & après lui tous les 
Grecs regardent le fromage comme une 
fubftance alimenteufe: ; validus ef? , nous 
dit-il, qguia generationi proximus , alit 
quia pars carnofa laëhis in eo remanet , 
aæfluofus eff quia pinguis , alvum autem 
fifhit, quia ex fucco € coagulo conffar. 
Nous avons donc dans le-fromage un'ali- 
ment fort nutritif; il contient cependant des 
parties terreufes & groflieres. En unmot, 
on retrouve dans le fromage, & le valens 
& le craffr fucci des Anciens ; Galien re- 
connoît toutes ces propriétés dans le fro- 
mage; mais il eftime plus ‘celui qui eft 
moins dur & plus récent , parce qu'il fe 
rançit à la longue & porte un fel âcre dans 
le fang : il a raifon; mas 1l faut remarquer 
que , fuivant nos principes & fuivant la re- 
marque de Celfe , celui qui eft plus dur 
nourrit davantage , mais fe digere plus diff- 
cilement : celui qui eft plus mollet nourrit 
moins , mais 1l fe digere plus aïfément, 
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Ce font là proprement les feules hu- 
meurs des animaux dont on faffe ufage pour 
1e nourrir ; cependant toutes les autres hu- 
meurs font plus où moms nutritives, & 
‘même fe répartiflent en quelque quantité 
dans toutes les nourritures que nous prenons 
-des animaux. 

Pour le fang qui ef le premier produit du 
‘lait, c’eft un compoié qui en conferve beau- 
coup de propriétés , & l’on peut afément 
‘faire voir l'analogie qui eft entr'eux. A la 
“vérité la partie huileufe ne fe fépare pas 
comme dans le lait, mais on l’y retrouve 

évidemment, & on peut l'en féparer aifé- 
ment par des lotions réitérées : c'eft cette 
partie rouge qui céde la derniere à la putré- 
‘faétion , & qui ne fe putréfie que lorfque 
le mucilage devenu tout à fait favon pu- 
tride , peut réagir fur les parties huileufes. 
-Pour la partie coagulée , on la retrouve 
même en plus grande quantité, parce que 
-Paétion des varfleaux a été plus longue & 
‘plus confidérable , plus capable par confé- 
quent de condenfer &r de réumir des parties 
“qui étoient encore féparées dans le lait : 
-outre cela , les parties font plus atténuées 
: &t les fels plus développés &. plus exaltés, 
: ayant enfin le caractere animal, Il fe fait 
: de plus un développement de parties fubtiles 
- &t tenues , “qui ont un caraétere qu'on ne 
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peut pas fpécifier , mais dans lequel il y æ 
quelque chofe de la putréfaétion. De toutes 
ces parties réunies , 1] s’enfuit néceflairement 
ue le fang eft nutritif , & nutritif dans la 
plus confidérable de fes parties ; mais que 
les parties étrangeres à la nutrition, les par- 
ties trop atténuées pour nourrir les hom- 
mes, & par conféquent inutiles , font beau- 
coup plus multipliées que dans le lait. Au 
refte les Anciens ont regardé le fang com- 
me vraiment nutritif, & Hippocrate parle 
de la nourriture qu'on en retire , comme: 
d’une chofe qui peut être utile où nuifible, 
fuivant les circonftances. Galien regarde 
pofitivement le fang comme le principe de 
la nourriture. Les Anciens devoient lui 
accorder plus de ces propriétés , puifqu’ils 
prétendoient que le lait même dérivoit du 
fang ; cependant Galien & Paul d'Egme 
regardoient le fang comme difhaile à di- 
gérer : eneffet , 1l fe coagule promptement, 
les parties de ce coagulum {ont plus diff 
ciles à féparer, il eft capable de s’endurcir 
dans Peftomac, & il eft d'autant plus dur 
qu'il eft plus cuit ; il peut même par la cuif- 
fon acquérir une confiflance qui le rende 
imcapable de fe digérer & de fe fondre dans 
l'eftomac : de plus il eft dégoûtant, & les 
… parties fubtiles qu’il exhale font fort capables 
d'agir fur les nerfs & de produire des nau- 
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fées ; naufées & vomiflemens que produit 
même le fang propre de l'animal auquel il 
appartient , quand il s’eft épanché dans 
l’eftomac par quelque événement malheu- 
reux, Au refte Paul d'Egine & quelques 
autres Anciens nous ont rapporté les fym- 
ptomes violens qui furviennent , difent- 
ils , à la boiffon du fang de taureau. Ces 
{ymptomes tiennent en quelque façon de 
ceux que produifent les poifons ; mais la 
{céne fe pafle principalement dans l’efto- 
mac. Îl paroït donc que le fang des tau- 
reaux , fang fort denfe par lui-même , agit 
principalement par la coagulation dans les 
eflomacs humains ; car d’ailleurs on a vû 
des gens prendre comme fpécifique de 
certaines maladies, du fang de différentes 
efpeces d’ähimaux , fans aucun accident 
pernicieux. Au furplus , on peut prononcer 
en général que le fang eft nutritif ; mais 
on ne peut pas décider , que telle ou telle 
efpece de fang , foit nutritive pour telle où 
telle efpece d'animaux : il faut l’augurer par 
les degrés d’atténuation qu'a donné ch4- 
que efpece d’animal à fes humeurs, & fe 
fouvenir qu'un des caraéteres ‘effentiels 
à l'aliment ; c’eft d'être moins atténué 
que l’arimal à la nourriture duquel il eft 
deftiné. C 

H eft af d’après ce que nous venons 
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de dire, de fe faire une régle générale für 
toutes les humeurs du corps animal. Boer- 
haave a divilé ces humeurs , en humeurs 
qui ont la propriété de fe coaguler ; & en 
humeurs mconcrefcibles , ou du moins il a 
infinué cette divifion en “plus d’un endroit 
de fa Chymie. Il n’eft à proprement-parler 
aucune humeur connue du corps ‘animal , 
qui ne larfle un réfidu mycilagneux ou fi 
voneux ; les unes ont quelque chofe de 
tenace ; les autres font favoneufes , telle 
que l'urine , la bile &c ‘en partie la falive < 
, quoiqu’elle ait bien quelque chofe .derte- 
mnace, Les humeurs favoneufes fontfans 
contredit les plus atténuées, celles quicont 
par conféquent le moms de facultés nutri- 
tives ; mais exite-t-1l dans la nature quel- 
que animal dont les principés ayent un 
dégré plus confidérable d’atténuation ; &t 
auquel l’urme même puiffe être nucritiré è 
En général , ce qui ‘eft excrémenteux ne 
peut pas être nutnitif pour un corps duquel 
il eft l’excrément , à plus forte raion pour 
tous ceux qui contiennent un ordre de prin- 
cipes moins atténués. L’urine eft de toutes 
les humeurs la moins tenace ; mais la quan- 
tité d’eau qui y eft mêlée , empêche cette 
confiftance qu’on peut lur donner: , en en- 
‘levant une grande partie de ce fluide.! Ea 
bile eftplus huileufe & forme un favon plus 
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exaét , il faut cependant avouer qu'outre 
que ce favon eft encore mucilagineux par 
lui-même, cette liqueur eft intimement mé- 
lée avec un mucilage qui fert de défenfe 
aux parties dans lefquelles la bile féjourne. 
Les autres humeurs font, ou purement 
mucilagineufes |; ou contiennent un peu 
plus ou un peu moins de mucilage ; le tout, 
plus-ou: moins atténué , fuivant la nature 
de l’animal. 
Voilà où fe réduit tout ce que nous 
avions à dire fur les humeurs des ani- 
maux; 1l ne nous refte plus à parler que 
de la graïfle , quin’eft autre chofe qu’une 
huile plus atténuée que celle des végétaux, 
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qui contient beaucoup de mucilage , &t qui 


d’ailleurs a toutes les mêmes propriétés. 
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Du mélance des animaux entre eux , 
& des alimens animaux € véové- 
taux enfemble. 


L n’eft point d’aliment qui n'ait befoin 
de quelque préparation , du moins 
pour devenir plus falutaire ; & c’eft 
fans doute*de la néceflité & de l’envie 
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d'améliorer les alimens, qu'eft venu par 
des dégrés infenfbles cet art flatteur &c 
pernicieux qui charge aujourd’hui les ta- 
bles de luxe & de profufon, & qui du 
#oin de conferver la vie , fait naître une 
fource intariflable de maux. Quoiqu'il foit 
impoflble de réduire à un ordre conftant 
&t régulier ce que le caprice des Hommes 
& le déréglement de leur goût ont in- 
venté pour mafquer les alimens , il eft 
cependant beaucoup de mélanges & de 
préparations naturelles qui méritent l’exa- 
men des Phyficiens , &t ces mélanges ap- 
partiennent à deux clafles principales. 
De ces préparations , les unes tendent à 
la confervation des alimens, d’autres ont 
pour but lamélioration de ces mêmes ali- 
mens ; amélioration qui les rend plus utiles 
à la digeftion, ou plus flatteurs au goût. 
La confervation des alimens eft un point 
de la plus grande importance. Indé- 
pendemment de la difette dont les ré- 
gions les: plus fertiles font quelquefois 
affigées , les voyages de long cours exi- 
gent néceflairement cette confervation. 
Nous avons parlé de la confervation des. 
alimens vegétaux , nous allons ici indiquer 
les fources & les principes fur lefquels font 
fondées les principales méthodes de la 
confervation des alimens anintaux, 
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Les animaux tendent aflez générale- 
ment à la putréfaétion , comme les végé- 
taux à la fermentation ; & les moyens 
d'empêcher l’une & l’autre , font les mê- 
mes. Ces moyens dépendent de laddi- 
tion d'une partie ,ou de plufeurs parties 
étrangeres , ou de la fouftraétion de quel-. 
ques parties, qui par elles-mêmes étoient 
capables d’occafionner ces changemens. 
Cette derniere méthode de confliver les 
animaux eft plus fimple ; elle confifte 
pour la plus grande partie à épuifer d’eau 
les chairs que l’on veut conferver, ou du 
moins à enlever l’eau furabondante de leur 
mixtion ; ce qu'on appelle proprement 
defficcation , laquelle fe pratique dans dif- 
férens pays à un feu lent & doux, quel- 
quefois dans les pays chauds à la chaleur 
feule dufoleil. Dans quelques contrées , au 
rapport des voyageurs , on fait deffecher 
les poiflons , qui fervent enfuite de nourri- 
ture ordinaire. 

Quand on Ôôte aux viandes leur partie 
fluide , on feroit étonné du peu de fubftance 
qui paroït y refter. Cependant fi l’éva- 
poration eft faite à feu doux & avec les 
foins néceflaires , on ne les décompofe 
point , &c on Ôte très-peu de la partie mu- 
cide ; auf voit-on, quand on fait bouil- 
lir ces viandes, qu'elles fe gonflent pro- 
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digieufement, & prefque de façon à pou- 
-voir les comparer aux grains des végétaux 
‘avant que ceux-ci foient fermentés. Il n’eft 
-pas étonnant que les animaux defléchés 
-par cette méthode nourriffent peu, nour- 
riflent mal, & excitent principalement les 
-fymptomes qui viennent du dérangement 
‘du bas ventre ; car le mucilage durci a fes 
parties très-atténuées, & le refte eft ex- 
crémefft. Au refte , quelque defléchés 
que foient les corps des animaux , la pu- 
tréfaétion s’y met tôt ou tard , à la vérité 
plus lentement ; & fouvent même des in- 
‘feêtes qui fçavent difcerner le. mucilage 
- par-tout où 1l eft, les rongent, & en laif- 
-{ent tomber une partie excrémenteufe qui 
-n’eft autre chofe que la terre ‘unie :a une 
très-petite portion d'huile, Ces animaux 
réduifent entierement les cadavres: con- 
-fervés pendant longtems en cette pouf 
-fiere. Il eft vrai que la morfure de quel- 
ques infeétes, fait tomber plus vite la chair 
-en putréfaétion ; foit que les liqueurs de 
plufieurs de ces animaux fervent comme 
-de ferment pour pourrit-les cadavres des 
-anmmaux dont ils fe repaiflent , foit qu’en 
-mordant ces chairs animales , ils délayent 
le mucilage trop fec avec quelque liqueur 
qui leur foit propre ; foit enfin qu'il fuflife 
-d'ouvrir quelque paflage à l'air, pour que 
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humidité en foit réforbée dans le corps 
défléché. Cette efpéce de confervation, 
appartient pas feulement aux viandes & 
“aux parties folides des animaux; on peut . 
auf fouftraire aux fucs des animaux toute 
leur humidité fuperflue, & la leur rendre 
à propos ; puifqu’ils font mucilage , 1ls peu- 
vent éprouver cette viciflitude ; de-là 
viennent, nonféulement les gelées , mais 
les tablettes de viande qu’on peut tranf- 
porter dans les voyages de longs cours ; 
mais comme ces tablettes ne font pas fans 
addition , elles appartiennent plus particu- 
lierement à la feconde efpece de conferva- 
tion. 

La feconde efpece de confervation , en- 
core plus ordinaire que la premiere, eft 
celle qui fe fait par addition de quelque 
corps étranger , capable d’empêcher la 
putréfaétion par lui-même. Les fels inca- 
pables de pourriture , ont fur-tout cette 
puiffance quand on en fature aflez le mu- 
cilage’, & qué la finefle extraordinaire de 
leurs parties les a fait infinuer par-tout , 
prédominer fur les parties mucilagineufes , 
& les empêcher par conféquent de réagir 
les unes fur les autres ; car autrement , 
les parties huileufes de l'animal agiroient 
promptement fur la partie faline , êt com- 
poferoient un favon très-putride, Le mé- 
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chanifme , qu’on employe pour conferver 
les viandes en les fallant , confifte à infi- 
nuer bien profondément le fel dans leur 
fubftance ; de façon qu'il les pénetre in- 
timement & entierement , & qu'il fub- 
fifte en fon entier , quoique fondu par 
l’eau, qui d’ailleurs eût été employée à la 
putréfattion : au refte le {el durcit les 
viandes | & leur imprime un caraétere 
d’âcreté , dont il eft impofhble après un 
certain tems, quelque effort que l’on fafle 
par l’ébullition , de débarraffer totalement le 
mucilage. Les viandes & les préparations 
des animaux qui ont été confervées par 
le fel, ont donc la propriété de formér 
un chyle âcre & muriatique ,.&t qui dé- 
pofe difficilement ce caractere; ils ontaufh 
la propriété de fournir des excrémens fa- 
_Bns, & de rendre même le mucilage deplus 
difficile digeftion ; mais aufli faut-il re- 
marquer que , quoiqu’on ufe de beaucoup 
de fels dans lufage ordinaire & dans la 
cuifine, ces alimens falés à fond , pour ainfi 
dire, ne font que des alimens auxquels on 
a recours dans la néceflité , & qui ont une 
propriété toute différente de celle qu’a le 
fel , employé à petite dofe , puifquäl aide 
la putréfaétion. | | 
Une autre efpece de fel , qui aune aétion 
fûre pour empêcher la putréfaétion , font 
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fans contredit les acides ; mais il faut que 
ces acides , foient des acides végétaux ; les 
acides minéraux , changent & détruifent 
la conftitution animale. | 
Aurefte , l'effet de ces fels eft de ref- 
ferrer les folides des animaux fur lefquels 
on les employe, d’approcher leurs parties 
les unes contre des autres , de rendre leur 
union plus fixe, plusintime & moins dif- 
foluble ; d’agir de même fur le mucilage , 
de le folidifier | d’en exprimer l’eau, & 
en même tems de le durcir & de le ren 
dre plus difficile à digérer ; fi on mêle 
des parties végétales dans la totalité de 
la viande , ces parties font que l'aliment 
entier eft moins atténué ; elles impriment 
à la viande le caractere direétement oppofé 
à la pourriture. Les alimens les plus fujets 
à la putréfaétion , fe corrigent par le vi- 
naigre ; aufli le gibier, fujet par lui-même . 
à une prompte pourriture , eft corrigé par 
cet acide & par l’action des fucs de verjus, 
d'orange aigre , qui mafquant un peu leur 
gout , ne les rendent que plus agréables. 
Tels font les principaux fels dans lef- 
quels on conferve les viandes des animaux ; 
on les conferve encore par d’autres fels 
qui paroitroient moins capables d’empêcher 
la putréfaétion ; ce font les fels volatils , 
” atténués par la déflagration des végétaux ; 
fels acides volatiles , mélés intimement 
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avec une huile fort atténuée; tels font les 
alimens fumés ; mais cette préparation eft 
compolée de la defficcation qui en fait une 
grande partie : cependant 1l eft certain que 
huile qui fort de la fumée , & ces fels 
très-fubuls, prenant la place de l’eau qui 
s’évapore du corps de la viande, doivent 
la rendre beaucoup moins altérable ; l’ex- 
périence le démontre tous les jours; car les 
viandes & les poiflons que l’on prépare de 
cette façon, fe confervent davantage que 
par toute autre méthode : mais il faut avouer 
que par rapport à la digeftion , cette mé- 
thode confervatrice des viandes , réunit à 
la fois les inconvéniens de toutes les autres. 
Le mucilage defléché , eft pour ainf dire 
pétri d’huile, & moins abordable à l'eau; 
les fels y font âcres, & capables de por- 
ter ce carattere dans le fang ; caractere 
d'autant plus violent, que ces fels font plus 
pénétrans ; aufli les alimens, par eux-mêmes 
les plus atténués , prennent:ls par cette 
méthode une difficulté de digeftion qui les 
rend excrémenteux & peu nourriflans. 
Voilà quels font Les façons de conferver 
les plus générales & les plus durables; 
mais 1l en eft bien d’autres , fondées fur les 
mêmes principes , qui font fubfifter les vian- 
des pour nos ufages, plus où moins lon- 
gtems ; ainfi en cuifant les viandes, on 
“tranche beaucoun de leur mucilage ; on 
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le fait davantage en faïfant bouillir les vian- 
des , qu’en les faifant rotir ; mais dans lun 
& dans l’autre cas,elles deviennent plus ex- 
crémenteufes , puifque fans rien retrancher 
de la partie folide., on ôte beaucoup des 
liquides & des parties nutritives : les vian- 
des , roties on bouillies, font moins fujettes 
à fe gâter ; elles fe féchent plutôt qu'elles 
ne fe corrompent : on peut aufh conferver 
pendant quelque tems les parties des ani- 
imaux fous huile , qui agit en les défendant 
de l'air extérieur ; mais elle les conferve 
bien moins que les fucs dépurés des végé- 
taux qui en font couverts dans les boutiques : 
-ileft aifé d’enlever toute cette huile qui les 
furnage, au lieu que les fucs animaux ont 
tous un caraétere favoneux qui en diffout 
toujours un peu. 

Enfin les aromatiques- végétaux :, qui 
laiffent fortir continuellement de leur corps 
un nombre infini de particules plus fimples 
que celles du mucilage d’une extrême vo- 
latilité |, 8 qui non-feulement pénetrent 
très-avant dans la fubftance de la viande, 
mais qui ont la propriété de ne s’y point 
altérer , du moins pendant un très-long- 
tems , font auffi des confervatifs d'autant 
plusrecherchés , qu'ils donnent ordinaire- 
ment un goût gracieux aux alimens qu’on 
conferve par leur moyen : il eft un grand 
nombre d’alimens ainfi confervés, cepen= 
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dant il eft rare que le fel n’entre pas pour 
beaucoup dans cette préparation. Entre les 
aromatiques VÉgÉtAUX , le poivre qui paroït 
agir par fes parties intégrantes, eft celui qui 
a le plus d'efficacité & le plus de pouvoir ; 
aucune autre fubftance végétale ne pénetre 
fi exaétement dans les parties du mucilage ; 
aucune autre fubftance n’eft moins capable 
de putréfaétion ; aucune autre n’a des 
écoulemens fi fubtils, aufh eft-elle préférée 
à toutes les autres pour la confervation des 
viandes : au refte, quoique les aromatiques 
ne changent rien en eux-mêmes à la con- 
texture naturelle du mucilage animal, ce- 
pendant la defficcation concourt toujours À 
ou prefque toujours dans les compofitions 
qu’on fait avec les viandes & les aromati- 
ques, furtout quand on veut les conferver 
longtems; outre cela la quantité d’aroma- 
tes, interpofée entre les parties des ani- 
maux , les rend fort échauffans , toniques 
ftomachiques, en un mot , leur donne 
toutes les propriétés des végétaux aromati- 
ques , mêlés avec le mucilage animal. 
Tout ce qui eft moins capable de putré- 
faétion que les animaux , & qui a cepen- 
dant la propriété de s *infinuer dans leurs 
fibres , foit par foi-même, foit par les for- 
ces de Part , eft donc capable de préfer- 
ver les parties des animaux de la pourriture : 
on peut les rendre extrémement féches , &t 
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mème pour ainfi dire incorruptibles & inal- 
térables à l’eau, fans cependant leur ôter 
tout-à-fait leur mucilage ; tel eft le cas des 
cuirs tannés : on retrouve un nombre con- 
fidérable d'exemples , dans lefquels les 
hommes ont fait un ufage nutritif de 
«cuirs ainfi préparés. Boerhave en a cité 
beaucoup dans {es leçons , commentées par 
Haller. Les adftringens abforbent l’eau, 
reflerrent & approchent les parties folides , 
paroïflent faire corps avec ces parties : ils 
condenfent aufli le mucilage , rendent par 
conféquent la digeftion bien plus difficile : 
le mucilage moins atténué , & chargé de 
parties acides , terreufes & groflieres, eft 
d’autant plus difhcile à digérer, qu’on la 
rendu plus incapable de céder à l’impreflion 
de l’eau ; aufh n’eft-ce qu’à la derniere 
néceffité que l’on s’eft fervi d’alimens pré- 
parés de cette façon , qui les déguife en- 
tierement. 

Tels font les principes fur lefquels eft 
fondée la confervation des animaux : ilen 
eft encore quelques autres de moins d’im- 
portance , qu’on peut rapporter à celles que 
nous venons d’énoncer ; ainfi dans ce def- 
fein , on couvre fouvent les viandes de 
graifle animale fondue . En effet, par l’ébulli- 
tion , cette graifle perd une grande partie 
des principes étrangers qui pouvoient deve- 
nir favoneux, & qui, en prenant ce carac- 
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tere , pouvoient plus proinptement induire 
à la putréfaétion, Cette huile empêche 
l'action extérieure de l'air & celle de l’eau ; 
par ce moyen elle préferve de la pourti- 
ture. 

Après avoir parlé des préparations qui 
peuvent fervir à faire conferver la nour-s 
riture tirée des animaux , voyons quelles 
font les loix que l’on doit fivre pour leur 
amélioration:en général , on fait fouffrir 
à tous les animaux avant que de s’en fer- 
vir une préparation, du feu ,; comme né- 
ceffairement préalable. En effet ;indépen- 
dammentde l'horreur que porte avec foi l’u- 
fage des cadavres , que nous nous déguifons 
a nous-mêmes ; 1l eft prefque impofhble de 
fe nourrir d'aucun animal crud: je n’éxa- 
mine pas s'il eft vrai qu'il en réfulte une 
férocité dont quelques Auteurs nous ont 
laflé des exemples ; files parties fubtiles 
& volatiles que tirent des cadavres cruds 
les animaux qui s’en repailent, fervent à 
augmenter leur force &t leur cruauté , com- 
me Boerhave l’a prétendu ; ou au con- 
traire fi nous les appellons féroces, parce 
qu’ils fe nourriflent de cadavres encore fu 
mans &t palpitans ; ce qui eft très-vrai , 
c’eft que les fibres de la chair crue ; adhé- 
rent trop fortement dans chacune deleurs 
parties, pour que l’eflomac des hommes 

puifle 
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puifle les féparer ; que le mucilage qui les 
joint a befoin d’une expanfion & d’une 
atténuation confidérable pour être rendu 
plus foluble dans l’eau, & par conféquent 
plus facile à digérer. | | 
Mais quelque différens apprêts qu’on fafle 
éprouver aux viandes , ils ont toujours pour 
bafe , ou l’ébullition qu'on fait fubir à ces 
viandes dans l’eau ou dans l'huile , ou lac- 
üon d’un feu fec qui Les rôtit, & qui les cuit 
fans l'intervention d’aucun autre fluide que 
le fuc même intérieur qu’elles contiennent: 
Ces deux préparations fi fimples des ali- 
mens animaux, font les feules fur lefquelles 
les Anciens nous ayent laiffé quelque confeil. 
Hippocrate regarde les viandes rôties, com- 
me plus feches, moins chargées d’eau, & 
appartenantes par conféquent plus particu- 
liérement à la diéte feche qu'il prefcrivoit 
en hyver; aufh met-il le rôti parmi les 
viandes d'hyver : l’ufage des viandes bouil- 
les eft moins ancien, & étoit moins en 
ufage du tems d’Hippocrate ; il n’en per- 
met l’ufage que dans le printems , car il 
interdit en été l’ufage de toute efpece de 
viandes ; les raïfons de cette méthode , 
& la fagefle de ce précepte , feront démon- 
trés dans l’Ouvrage où l'on parlera des régi- 
mes particuliers. Galien prononce bien, 
comme Hippocrate, que les viandes rôties 
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font plus feches ; mais il donne la préfé- 
rence aux viandes bouillies , defquelles: 1 
dit optimum gignere fanguinem. I eft vrai 
que les parties folides font prefque entiere- 
ment défunies dans les viandes qui font 
bouillies jufqu’à un certain point, & par 
conféquent elles laiffent peu de parties ex- 
crémenteules : maïs il eft certain aufli, que 
les viandes rôties contiennent plus de mur 
cilage , quoique mêlé avec plus de parties 
excrémenteufes ; quoi qu’il en foit, la diffé- 
rence eft d'autant plus grande,que la viande 
eft par elle-même plus défunie : beaucoup de 
viandes peuvent fe manger étant bouillies; 
qui ne fe peuvent point manger étant rô- 
ties : telles font toutes les chairs des vieux 
animaux , & toutes celles qui tendent à 
la putréfaétion ; car l’ébullition attendrit les 
unes , & enleve aux autres les parties 
étrangeres trop fubtiles : on fait auf bouil- 
lir les viandes dans l’huile pour différens 
ufages de la cuifine , mais ces viandes doi- 
vent éprouver une chaleur violente avant 
que d’en venir à l’ébullition ; puifque fi l’eau 
a befoin de deux cens douze dégrés de 
, Chaleur pour bouillir , huile en a befoin de 
fix cens ; ce qui brûle les fibres , enleve tout 
ce qu'il y a de plus fluide, & ne laïfle 
qu'une maffe folide endurcie, avec un muci- 
lage tenace , qui peut à peine fe digérer. 
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Quelque gracieux que puiflent être les ra- 
goûts , que le luxe prépare fuivant cette 
méthode , on peut aflurer pofitivement 
qu’ils font extrémement difficiles à digérer. 
Le refte de ce qui regarde les ragoûts &t 
les affaifonnemens confifte dans l'addition 
de différentes fubftances ; cette addition 
tend, ou à l'amélioration du goût , où à 
faciliter la digeftion, ou enfin à corriger 
la mauvaife qualité qui peut être dans de 
_pareils alimens. À l'égard de laméliora- 
_ tion du goût, les hommes ont fait fur cet 
article une recherche expérimentale , telle 
e le caprice ou le luxe la leur a diété :- 
il eft impoñhble de réduire en régle ces ca- 
prices, puifque de ces alimens , les uns 
font phitôt des médicamens agréables , 
d’autres des efpeces de’poifons , «que des 
alimens proprement dits. Pour les ali- 
mens , defquels laflafonnement eft fait 
dans l’inténtion de donner une nouvelle 
ation digeftive , l’affafonnement le plus 
‘ordinaire n’eft en aucune maniere un ali- 
ment , ne peut pas même le devenir , mais, 
fon ufage eft fiuniverfel , qu’on ne peut pas 
fe difpenfer d’en parler ; c’eft le fel marin , 
ou commun: ce fel irrite légérement l’efto- 
mac , augmente fon aétion &t la fecrétion 
de la liqueur qu'il contient , ainfi que la fe- 
erétion de labile ; & de plus, en pee dofe, 
_ 1] 
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il difpofe à la putréfaétion; ce n’eft pas 
qu'on ne puiffe abfolument s’en pañler , mais 
les gens qui font habitués à en faire ufage 
auroient certainement de la peine à digérer 
fans lui : les autres affaifonnemens font tous. 
des végétaux , ou aromatiques , ouirritans , 
capables d’ébranler les fibres de lefto- 
mac ; tels font le poivre , la moutarde , 
le vinaigre , le verjus, la fauge, & mille au- 
tres efpeces d’affaifonnemens dont chacun 
peut aifément trouver les elpeces | & dont 
Les genres font pris dans la matiere médicale; 
ils font cordiaux , ftomachiques, irritans.. 

À l'égard de la méthode qu’on emploie 
pour corriger les alimens animaux, elle 
confifte à leur donner un caractere d’altéra- 
tion contraire à l'excès qui fe trouve dans 
les animaux ; & ces excès contraires font 
précifément pris dans les qualités médica- 
menteufes , dont il feroit trop long de-par- 
ler ici. Nous terminerons donc ici ce que 
nous avions à dire fur les ahmens en géné- 
ral , réfervant à un autre traité de parler de 
Pufage de ces alimens, fuivant les différen- 
tes mœurs , les ditrats , les différens fujets , 
les lieux , les fafons où on fe trouve, ou 


ce qui revient au même , de comparer les 
alimens aux hommes. 
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T2 là, par ordre de Monfcigneur le 
Chancelier , un Manufcrit intitulé, Eff#: 
fur les Alimens; & je l'ai jugé très- digne de 
limpreffion. À Paris ce 10 Avril 1753. 


LAVIROTTE. 


PRIVILEGE DT ROT. 


OUIS , par la grace de Dieu, Roi de 

France & de Navarre : A nos amés & feaux 
Confeillers les Gens tenans nos Cours de Parle- 
ment, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, Grand-Confeil, Prevôt de Paris, Baillifs, 
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, & autres nos 
Jufticiers qu’il appartiendra, S À LU Tr. Notrebien 
amé PHizippe VINCENT, Fils, Imprimeur- 
Libraire à Paris, Nous à fai: expoler qu'il défi- 
reroit imprimer & donner au Public des Ouvrages 
qui ontpour titre, Effai fur les Alimens, Elémens 
de Géométrie , traduit de lAnglois de Thomas 
Simpfon, s'il Nous plailoir de lui accorder nos 
Lettres de Privilége pour ce néceflaires : A ces 
Causes, voulant favorablement traiter l'Ex- 
pofant, Nous lui avons permis & permettons par 
ces Prefentes d'imprimer lefdits Ouvrages en un 
ou plufeurs volumes, & autant de fois que bon 
Jui femblera , & de les vendre, faire vendre & 
débiter par tout notre Royaume, pendant le tems 


de fix années confécutives, à compter du jour 
de la dare defdites Préfentes: Faifons défenfes à 
toutes fortes de perfonnes, de quelque qualité & 
condition qu’elles foïent , d’en introduire d’impref- 
fion étrangere dans aucun lieu denotre obéiflance, 
comme aufli d'imprimer ou faire imprimer , ven- 
dre , faire vendre, débiter ni contrefaire lefdits Ou- 
vrages , ni d’en faire aucun extrait {ous quelque 
prétexte que ce puifle être, fans la permifiion ex- 
prefle & par écrit dudit Expofant ou de ceux qui 
auront droit de lui, à peine de confifcation des 
Exemplaires contrefaits , de trois mille livres 
d'amende contre chacun des Contrevenans, dont 
un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
& l’autre tiers audit Expofant ou à celui qui aura 
droit de lui , & de tous dépens, dommages & 
interêts: À la charge que ces Préfentes feront 
enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Com- 
munauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , 
dans trois mois de la date d’icelles ; que limpref- 
fion defdits Ouvrages fera faite dans notre Royau. 
me & non ailleurs, en bon papier & beaux carac- 
teres , conformément à la feuille imprimée & 
attachée pour modele fous le contre-Scel des Pré- 
fentes; que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie, & notamment à celui 
du 10 Avril 1725 3 qu'avant de les expofer en 
vente, les Manufcrits qui auront fervi de copie à 
l'impreffion defdits Ouvrages, feront remis dans 
le même état où l’approbation y auraété donnée, 
es mains de notre très-cher & féal Chancelier de 
France , le Sieur pe Lamoienon, & qu’ilenfera 
enfuite remis deux Exemplaires de chacun dans 
notre Bibliothéque publique , un dans celle de 
notre Château du Louvre, & un dans celle de notre- 
dit très- cher & féal Chevalier Chancelier de 
France , leSieur pe LAMo1GNonN, & un dans celle 


de notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France , le Sieur De Macauir, 
Commandeur de nos Ordres 5 le cour à peine ds 
nullité defdites Préfentes. Du contenu delquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jeuir ledit 
Expofant ou fes ayans caufe, pleinement & paifible- 
ment, fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie defdites 
Préfentes , qui {era imprimée tout au long au com- 
mencement ou à la fin defdits Ouvrages, foit tenue 
pour dûement fignifiée, & qu’aux copies cella- 
tionnées par l’un de nos amés, & féaux Confeillers 
Sécretaires , foi foit ajoutée comme à loriginal. 
Commandons au premier notre Huiflier ou Ser- 
gent de faire pour l’exécution d’icelles , tous adtes 
requis & néceflaires , fans demander autre permif. 
flion , & nonobftant clameur de Haro, charte Nor- 
mande & Lettres à ce contraires : Ca tel eft notre 
plaifir. Donxe à Verfailles le vingt-huitiéme 
jour du mois de Mai , l'an de grace mil fept cens 
cinquante-trois , & de notre Regne le trente.qua= 
triéme. Par le Roi en {on Confail. SAINSON. 


Regifiré fur le Regiffre XIII. de La Chambre 
Royale des Libraires ç& Imprimeurs de Paris, 
N° 198 fol. 1<7. conformément aux anciens Régle- 
mens confirmés par celui du 28 Février 17134 
A Paris le 6 “fuillet 1753. 


J. HERISSANT, Adjoint, 


On trouve au même endroit. 


Traité de la Struéture du Cœur , de fon 
Aëtion , & de fes Maladies , par 
M. Senac , i7-4°. 2 vol. avec Figu- 
MES 20 |. 

L’Anatomie d’Heïfter , avec des Effais de 
Phyfique , fur l’ufage des parties du 
corps humain, par M. Senac ; zouvelle 
édition augmentée de notes fée Les nou- 
velles découvertes | avec figures , in-12: 
3. VOL. 1753, 7:L TO 

Élemens de Chymie, par Herman Boer- 
haave, traduits du latin par J. N. S. Alla- 
mand , 22-8°. 2 vol, avec figures, édit. 
«Hollande 1752, 12 |. 

Traité d'Oftéologie divifé en quatre par- 
ties , la premiere traite de l’Oftéo- 
—logie en général ; la feconde , des os 
de la tête en barticulier : ; la troifieme , 

_ des os de l'épine , de la poitrine, du 

 baffin & des extrémités fupérieures ; & 
la derniere , des os des extrémités infé- 
rieures ; avec des réflexions fur les mala- 
dies de chaque partie , par M. Bertin ,: 
in-12, 4 vol, avec figures, 1754, 10} 
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